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L'ouvrage que j'offre au public n'était pas destine à courir les chances de sa critique. Entrepris sans autre but que celui de satisfaire mon goût pour les études philosophiques , interrompu souvent par la nécessité de remplir les devoirs d'une profession qui laisse peu de loisirs; on dira peut-être, après l'avoir lu, que j'aurais été plus sage de ne prendre pour confidens de mes pensées que quelques amis des lettres. Cependant si l'ouvrage renferme des vérités qui n'ont pas encore
ete bien dcveloppces, j'aurais tort de ne pas le publier; si, au contraire, on le . trouve mauvais, il me restera les regrets d'avoir, comme beaucoup d'autres, perdu mon temps; mais ce ne seront toujours que de nouvelles recherches scientifiques à faire, car j'ai l'entière conviction (ju'on ne repoussera pas la doctrine morale qui est la conséquence de mes opinions.
Sans doute je ne connais pas tout ce qui est écrit sur la question fondamentale dont je me suis occupe' : si l'on m'en blâme, je repondrai que je n'en ai pas eu le temps, et encore moins les moyens.
Quant à l'omission que j'aurais pu faire d'indiquer les sources littéraires dans lesquelles j'ai puisé, je déclare qu'elle est involontaire : chacun peut d'ailleurs reconnaître ce qui lui appartient, et faire la part de ce qui m'est dii. La seule chose
((ne je n'itlainc, <;\îst que si les savans |)nînncnt la peine de me lire, ils veuillent bien méjuger avec autant de bienveillance (£ue je mets de francbise h rendre lionjniage ii la supériorité de lems talens.
CONSIDERATIONS GENERALES
On répète depuis des milliers d^années que rhomme est un animal raisonnable. Il im-* porte peu qu^on ait cru en donner ainsi une bonne définition; ou qu^on ait seulement voulu avancer une simple proposition. Ce qui doit être remarqué , c^est que les philo-* sophes qui ont reconnu que Thomme est composé d^un corps organisé qui le range dans la classe des animaux , et d^une ame ^ principe de sa raison ^ qui Fen sépare et le place en première ligne , se sont bornés à concentrer leurs travaux dans des recherches sur la nature de Famé et Factivité de ses fkcultes , comme si les faits dont ils étaient t^ I. 1
moins ne leur démontraient pas assez que ce.
corps et cette ame , quoique deux êtres bien distincts , étant inséparables pendant notre existence sur la terre , on ne pouvait discourir sur les actes de Tintelligence accordée à rhomme , sans indiquer, autant que possible, les rapports qui les lient aux phénomènes de son organisme et au caractère de ses passions. A la vérité ils ont publié de savantes dissertations sur les fonctions des organes de la vue, Touïe, rodorat,le goût et le toucher; ils ont habilement distingué les sensations corporelles des sensations de Tame, quoiqu'ils n'attribuent qu'à elle seule la capacité de sentir , et qu'ils aient établi comme un fait primitif que notre ame est d'une telle nature que les impressions faites sur les organes de nos sens sont suivies de sensations qui leur correspondent ; mais ils ont gardé un silence profond sur les impressions internes transmises au cerveau par la voie du système nerveux viscéral ; ou , s'ils ont parlé de nos affections, de nos passions , c'est dans une opinion arbitraire qui leur sert de point de départ, dans un ordre d'idées vagues sans
confonnité avec la réalité des faits , et consé-» quemment sans qu^il y ait possibilité de les bien comprendre.
Ces réflexions qui , de ma part , sont sans aucun désir de critique , ont seulement pour but de signaler en peu de mots le caractère exclusif de la doctrine de Fécole spiritualiste. En effet , diaprés ses principes , cette école n^admet de réalité , de certitude que dans le sentiment de la conscience , ou , autrement dit , dans les actes de Finlelligence ; n^accorde que fort peu d^importance à Faction des sens qui sont à ses yeux comme s^ils n^étaient pas , et ya jusqu^à nier la réalité de la matière existante par elle-même hors de nous; quoiqu^il ne se trouve pas un seul homme de bon sens qui , lorsqu^il se heurte contre un corps placé hors de lui , et se déchire la jambe , puisse douter de la réalité matérielle de ce corps.
Ce système n^embrassant que Phistoire de la moitié de Thomme , ne pouvait rester sans opposition de la' part des philosophes qui , fiiisant dMmmenses progrès dans Fétude de notre organisation physique , s^apercevaient
à chaque instant de tout ce quMl lui msln-^ quait d^exactitude ; et malheureusement les physiologistes qui ne tardèrent pas à saisir Finfluence réciproque que les fonctions de la vie animale exercent les unes sur les autres f les changemens qui en résultent dans Tordre, Factivité de nos idées , isolèrent à leur tour leur genre de théorie intellectuelle, lui don-^ nèrent pour fondement unique le phénomène de la sensation; voulurent tout expliquer par le jeu de Forganisme; déclarèrent que Famé est un vain terme dont on n^a point d^idée (i) ^ et que le cerveau digère la pensée comme Festomac et les intestins digèrent les alimens (2); créèrent enfin dans Fintérêt unique de la science, s^il faut les croire y créèrent , dis-je^ une école matérialiste.
Voilà donc une autre histoire de Fhomme aussi tronquée que la première , et qui conséquemment n^est pas plus exacte , puisque toutes deux le mutilent , Fune en le privant de Fimportance de ses sens , Fautre en lui
(1) Lamëtrie.
(3) Cabanis.
refusant Tautorité de sa conscience et la puissance de sa volonté. Mais comme on trouvera j ^espère, dans le cours de cet ouvrage, une démonstration suffisante de Terreur qui appartient à Tune ou à Fautre de ces opinions ; arrêtons-nous à quelques-unes des conséquences qui en découlent ; car les principes qui servent de fondemens aux vérités morales , ou ceux qui tendent à les détruire, ne méritent pas moins notre attention que des recherches sur Forigine de nos idées • Plusieurs auteurs ont avancé que Thomme est non-seulement un être intelligent, mais encore un être moral. D^autres nous disent que la base de la morale de tous les individus de Fespèce humaine est Famour quMls ont de leur existence , leur désir d^être heureux.
Un troisième n'en trouve la source que dans la propriété qu^ont les signes d^être un moyen de communication avec nos semblables. Un quatrième enfin ne voit que des sympathies morales , etc.
Sans m^nquiéter du degré de justesse que Ton voudra reconnaître dans ces diverses propositions , je dis , parce que je le crois ,
que pour ^e faire bien comprendre , il faut bien distinguer la science de la morale , du caractère moral des individus. La première est un code de tous les préceptes civils et religieux qui tendent au perfectionnement des hommes vivans en société , et dans lequel il ne faut pas être surpris de rencontrer plus d^une fois Tindication de règles pratiques très étranges , très blâmables , et cela en raison de ce qu^il a été composé par deshumains, à telles époques, pour tels peuples et tels âges. Quant au caractère moral des personnes, il me parait évident qu^il est Toeuvre de leur intelligence; que notre ame pouvs^t seule avoir des idées du juste et de Tinjuste , des vices ou des vertus , possédant le libre arbitre de faire le bien ou le mal , elle a seule la puissance dMmprimer à nos penchans , à nos désirs naturels une direction conforme à ce que nous appelons honnêteté , vertu , ou se prêter volontairement à leur entraînement désordonné , ce qui constitue nos mérites ou nos démérites ; d^où il suit que Thomme qui n^est pas fou peut être moral ou immoral par cela même qu^il est intelligent; et qu'^ainsi il
y a au moins de robscurilé dans Texposé de
la proposition qui établit que nous sommes
oon-seulement des êtres intelligens , mais
encore des êtres moraux. Nous voyons tous
les jours diverses espèces d^animaux vivre
entrVux selon les lois de leur instinct , être
déterminés dans leurs actions par leurs ap*^
petits y leurs pussions ou leurs habitudes ;
et si Ton me demandait pourquoi on nV pas
encore eu à parler de leur moralité ou de
leur immoralité , je répondrai que, privés
dHntelligence , ils sont nécessairement sans
vices et sans vertus ; sauf à expliquer les mô«^
tifs de ma conviction , ce que d^ailleurs je
ferai plus tard.
Puisque notre ame a seule le pouvoir de constituer notre moralité, il est évident que long-temps avant la publication d^aucun ouvrage sur la morale , les hommes trou^ vaient dans leur conscience la connaissance de ce qui pouvait être bien , ou de ce qui pouvait être mal ; qu^ainsi rin4ignation ^ rhorreur que leur inspirait un crime était un acte de leur intelligence , et que dès la naifi-* sance de la société ils y ont apporté le senti-
ment intime deTéquité et delà bienveillance; mais il est dé même incontestable que nous ne devons le développement de nos idées morales qu^au genre d^éducation que nous sommes dans la possibilité de recevoir; et s^il en fallait une preuve , je la trouve dans la pensée des philosophes les plus sages de Fantiquité qui , convaincus que les peuples pouvaient exister entr^eux en suivant un culte différent, sentirent quMl était indispensable que les idées morales fussent communes à tous, en firent Tobjet d^une étude particulière j et s^attachèrent à donner à leurs doc-^ trines tout le poids de Tautorité religieuse* Pour n^en rappeler que quelques-uns , on sait que Thaïes fut le premier des sept sages delà Grèce qui fonda une école appelée ioni-r que , fit Inapplication des principes de la morale aux institutions sociales , et dicta à ses disciples des règles de conduite que la phiio-p Sophie moderne n^oserait dédaigner : que Socrate, selon Pexpression de Cicéron , après avoir démasqué les corrupteurs de la jeunesse, fit descendre la morale du ciel, Tintroduisit dans les villes et la familiarisa aves les hom«
mes : qu^elle est traitée avec autant d^éléva-» tion que de profondeur dans les œuvres de Platon; et que Théophraste en développa tous les avantages , en fit aimer la pratique , moins par la sagesse de ses préceptes que par la vérité des tableaux dans lesquels il dépeignit avec chaleur tout ce que les vices ont de plus méprisable , de plus odieux ; comme tout ce que les vertus offrent de beau , de sublime, de surhumain, ^histoire des grands citoyens de cette époque atteste assez les avantages immenses que la société aurait dû tirer de cet enseignement des vérités morales ; cependant elles ne purent uî dissiper les erreurs de la multitude , les restes de barbarie de Fignorance , ni ar^ rèter les attaques des sophistes qui , abusant des formes du raisonnement , parvinrent à les discréditer. Elles furent donc tour à tour altérées , repoussées puis reproduites ; mais , oomme je ne veux pas suivre patiemment le fil de leurs destinées diverses , Iranchissons un grand espace et arrivons à Fétablissemept du christianisme.
La morale qui jusqu^alors était toute phi-
losophique, qui ordonnait d^aiiner ses semblables pour en être aimé ; d^éviter ce qu^on trouvait blâmable chez les autres pour ne pas être exposé à s^entendre blâmer soi-même; de respecter ses père et mère pour être respecté de ses enfans; d^être, dans un but semblable , juste , prudent et tempérant , se trouvait ainsi bornée au calcul des seuls in-* térêts de notre vie passagère sur ce globe.
Mais le christianisme vint la revêtir d^un caractère plus auguste , lui fournir des inspirations plus sublimes ; et les hommes qui se pénétrèreiil; des vérités qu^il enseigna , sans renoncer au bonheur de ce monde, ne cherchèrent plus à en jouir qu^en conformant leur manière de vivre à la volonté de Dieu , et dans Tespérance de mériter la félicité étemelle. Le précepte de ne pas faire à autrui ce qu^on ne veut pas qu'ail nous soit fait, ne pouvait plus suffire à une ame chrétienne ; la religion de Jésus-Christ lui ordonna de pardonner les injures , les outrages dont on Tabreuverait ; d'aimer sans restriction ses ennemis y et de n'opposer jamais que des bienfaits aux injustices , aux persécutions nicine
qa^on lui ferait éprouver. Ainsi Pinstant où les hommes reconnurent Tobligation de leurs devoirs envers Dieu, fut aussi celui où ils sentirent plus vivement Fobligation de leurs devoirs envers leurs semblables comme envers leur patrie ; et Fauteur de la philosophie de la nature a eu raison de dire que Dieu seul peut être le législateur suprême des êtres intelligens ; qu^il nVppartient pas aux hommes de soumettre les mouvemens de notre corps à une moralité j et que sans Fintervention de la Divinité, la morale est absurde , de même qu^elle est étroite et futile sans le dogme de Fimmortalité de Famé.
Les préceptes de la morale chrétienne furent donc reconnus comme loi divine , loi de sagesse, de charité, dWdre public et privé , dont le motif comme le but étaient le bonheur de Fhumanité. Les savans les plus illustres la respectèrent jusque dans leurs recherches scientifiques. Les uns , en déroulant aux yeux de leurs lecteurs le majestueux tableau des phénomènes de Funivers, proclamèrent pour première vérité la toute-puissance du créateur , et semblèrent n^offrir les
produits de leur intelligence que comme un hommage qu^ils devaient rendre à Tintelligence suprême. D^autres consacrèrent leur éloquence à démontrer que la morale n^est point Toeuvre de la philosophie, mais bien une loi religieuse que Dieu a mise en dépôt dans la conscience de Thomme en lui donnant les moyens de Fexécuter, ets^efforcèrent d^éveiller dans Famé de leurs auditeurs ces émotions indéfinissables, mais sublimes qui avertissent les mortels que leur existence sur la terre au milieu de toutes ses splendeurs , de toutes ses délices , n^est bientôt pour eux qu^un état d^ennui , de vicissitudes , de misères, lorsqu'ils cessent de croire qu'un bonheur plus pur les attend au-delà de la vie.
Ces principes qui étaient appuyés de toute Fautorité de la révélation et de la raison humaine , devinrent la règle de la conduite des peuples qui en reçurent Finstruction.
Alors les premiers sentimens que Féduca^ tion faisait naître dans le cœur de la jeunesse , les premières idées qu'elle lui transmettait avaient pour bases la fidélité à la foi de sesi
pères , la soumission aux ordres de ses paretiÉ( j et aux conseils de ses instituteurs , le respect eorersles vieillards comme envers les ma^strats chargés de Texécutiou des lois ; la sobriété , la probité , la douceur , la décence dans le langage ; et la société eût long-temps à se féliciter de voir les vertus privées deve-» nirle type de la morale publique.
Alors les citoyens comme les habitans des campagnes , reconnaissaient qu^il ne peut y avoir de véritable liberté sans la pratique des vertus «
Alors le laboureur comme Pouvrîer des villes savait s^affranchir des toiïrmens de l'envie , de Fambition , en bornant ses désirs à retendue de ses besoins réels ; et trouvait le bonheur dans la prospérité de ses travaux ^ ainsi que dans la pureté des mœurs de sa famille dont rattachement , Tobéissance , le respect ne lui manquaient jamais.
Alors le négociant certain que la parole qu^on lui donnait était sacrée , s^abandonnait avec confiance aux spéculations qu'il avait conçues , et s'assurait les ressources d'un crédit honorable , par sa délicatesse , la pru-
dence de ses combinaisons , et sa fidélité à remplir ses engagemens»
Alors le plus simple particulier vivait sans jalousie, sans crainte auprès du riche propriétaire ou de rhomme du pouvoir , parce qu^il n^ignorait pas que la morale religieuse est la plus puissante garantie contre le désir d^opprimer un être faible; et j^appelle ici Voltaire en témoignage de cette vérité : tt La morale , a-t-il dit y vient d^un Dieu rémunérateur et vengeur. Je ne voudrais pas avoir affaire à un prince athée qui trouverait son , intérêt à me faire piler dans un mortier ; je suis bien sûr que je serais pilé. Je ne voudrais pas y si j^étais souverain , avoir affaire à des courtisans athées dont ^intérêt serait de m^empoisonner ; il me faudrait prendre au hasard du contre-poison tous les jours. L^athée raisonne et agit conséquemment , s^il est sûr de Timpunité des hommes (et combien de moyens n'a-t-il pas d^échapper à leur justice), car , s^il n^y a pas de Dieu , il est son Dieu à lui-même ; il faut donc s^attendre à ce qu^il s^immolera tout ce qui lui fera plaisir , ou tout ce qui lui opposera de la résistance. )>
La morale religieuse ne pouvait permettre de penser que Tathéisme dût envahir la lé- < giâlation ; et elle devint en effet une des bases fondamentales des institutions et du gouvennement. Cest elle qui rappelait sans cesse aux princes comme aux magistrats qu^audessus des lois de justice nées des conceptions humaines , il est une loi suprême qui les domine toutes, une loi de justice étemelle ; et elle maîtrisait leurs passions en les avertissant que si Tautorité dont ils étaient revêtus leur donnait la facilité d^altérer , d^enfreindre les premières , ils ne pouvaient échapper à la puissance indestructible de la seconde.
Sans doute elle n^a pu empêcher qu^il se trouvât des hommes de dissipation , de d embauche , ne voulant reconnaître aucun frein , et se faisant un point d^honneur de la dépravation de leurs mœurs. Le monde a gémi plusieurs fois de voir des êtres puissans assez pervers pour faire Fusage le plus odieux de leur intelligence, couvrir du manteau de lareligion les passions les plus coupables , ordonner , commettre même en son nom les crimes les plus affreux. Mais quelqu^épou van tables qu^aient
été certains faits isolés, ils ne prouvent rien . contre la vérité , la sublimité des maximes de la morale dont je parle. Est-ce à dire que le christianisme autorise, cr^nseille le vol, le meurtre, le parjure; parce qu^il est des chrétiens apostats, voleurs , assasins ? reprocherat-on à nos lois de favoriser les crimes parce qu^il s^en commet toujours ? on doit seulement inférer de tous ces désordres quW ne saurait mettre trop de soins à affermir la jeunesse dans la pratique des préceptes dignes de Favenir des hommes de bien ; et si Ton est forcé d^avouer que Tabolition de Ves* clavage est Fœuvre du christianisme , que lui seul a relevé les femmes de Fétat de dégradation dans lequel elles gémissent encore sur plusieurs points du globe oùFon professe une autre religion , jVn ai dit assez pour conclure que la doctrine spiritualiste ren-^ ferme tous les principes de civilisation^ d^ordre, d^harmonie, de liberté , de sécurité sans lesquels il n^est pas de bonheur pour la société*
Voyons si la doctrine matérialiste nous présente les mêmes avantages*
(17) Je n^ai pas di\ faire Fhistoire du christianisme , celle de ses progrès , de son influence sur la politique, le gouvernement , les sciences , les lettres et les arts ; il me suffisait d^in-* diquer un des points capitaux de sa morale.
Je ne m^occuperai donc pas d^examiner les causes qui ont affaibli sa puissance. Qu^il soit vrai qu^on les trouve dans les rapports de rivalité, de jalfusie haineuse qui s^établirent entre le clergé catholique et les sociétés de savans, de littérateurs qui furent organisées et dotées : quW nous dise que le gouvernement en instituant ces sociétés voulut se créer des défenseurs contre Tusage abusif que les théologiens faisaient du pouvoir dont ils jouissaient , sans jamais vouloir céder en rien ; et qu^ainsi les philosophes protégés par le souverain acquirent peu à peu une puissance qui servait merveilleusement leur désir de saper à petit bruit les fondemens des doctrines de la cour de Rome ; qu^on nous démontre qu^ils furent puissamment favorisés par Tamour des découvertes que fit naître celle du nouveau monde , par Tempressement que Ton mit à se livrer aux études des I. 2
( i8) sciences , des arts utiles à la prospérité pubti- 'que ou au maniement des ailaîres de l'état ; par l'activité, l'extension que le commerce ne 'tarda pas de prendre ; par tes richesses imihenses qui, devenues le patrimoine de l'industrie, surpassèrent de beauroup celle»
des propriétaires chargés du pouvoir , et 'rompireilt tous les rangs de la société en -elfrant au gouvernement deslressources dont Il aràit souvent besoin : quVn nous assure enfin que la corruption survenue dans les mœurs de la cour , rambition orgueilleuse des pWrleniens firent que les uns et les autre» resUirent ihdi'fférens aux attaques continuellés dirigée^ contre les vérités du christianisme ; ce qui, 'selon moi, 'est positif, c'est que la 'déprâvat^onniorale des classes supérieures 'péMiétra jusque dan» les classés iilfërieures , et que les théories du matérialisme dutvnt être accueillies avec d'autant plus de faveur , que le peuple était mieux préparé à les recevôir.'En t4fet, pour une telle dispositiou àét esprits , ' rien n'est nias inteU^flfl|^|^tûs cdfhtndde qu'une dotoute de sensualign
(19) dont quelques maximes générales peuvent suffire à chacun pour le guider dans le court voyage de la vie. Ainsi :
Jouir et soufirir est tout pour nous , c^est notre. existence tout entière (i).
L^amour de soi , le désir de son bien-être , Taversion de la doideur , sont les lois essentielles^primprdiftles, imposées à Thomme par la nature même (â).
La Volonté est une copséquence immédiate et né(6essaire de la singulière propriété qu^ont certaines sensations de nous faire peine ou plaisir (3).
Le cerveau digère la pensée comme Festomac et les intestins digèrent les alimens (4)«
La liaison de nos idées n^est que la liaison mécanique ou chimique des mouvemens or-< ganiques (5)«
Nos ipenchans déterminés, nos goûts ^
(i) Destutt-Tracy , Idéologie.
(a) Volney , Ruines.
DHkutt-Tracy.
(ito)
notre état moral , nos facultés intellectuelles ne résultent que des fonctions d^une foule d^organes dont notre cerveau est composé , et (sans vouloir les désigner tous) nous avons Forgane de rattachement amical , de la docilité , de la rixe , de la ruse , de la cruauté , du vol , de Fambition , de la vanité , de Tindûstrie , de la musique, de la circonspection^ de la sagacité comparative, delà pénétration métaphysique , etc. (i).
Nous n^estimons dans les autres que ce que nous avons intérêt à estimer (2)4
Nous n^appelons probité dans les autres que les actions qui nous sont utiles (3).
Telle est une partie des principes généraux qui ont été répandus dans Fopinion publique ; que Ton j3l offert à la curiosité de la jeunesse sous des formes scientifiques comme preuves de nos progrès dans les connaissances humaines ; et il eût été bien étonnant d^ les
(1) Gall.
(2) Helvétius.
(3) Idem,
Toir r^etés , quand rinlelligence * la plus bornée j trouve des indications simples , claires , précises sur les causes matérielles de toutes nos actions,, ainsi que des réponses qui lui paraissent péremptoires à toutes les objections* Je ne veux pas dire implicitement que leurs auteurs n^ont pas eu le soin d^entrer dans beaucoup de détails , n^ont pas opposé d^avance beaucoup de raisonnemens aux conséquences fâcheuses qu^on pouvait en tirer. Ils avaient trop de savoir, ils étaient trop prudens , pour ne pas chercher à se mettre à Fabri d^une critique juste et sévère ; mais ce qu^il m^est permis de faire remarquer y parce que Inobservation le* prouve , c^est que parmi le grand nombre de ceux qui sont imbus de ces maximes , il en est peu qui les aient étudiées à leur source, et que tous les proclament comme des vérités a priori.
Au reste, pour Fhomme dans la fougue des passions , il n^est rien de plus agréable que de pouvoir se créer une morale à sa fantaisie ; et de n^être pas plus comptable envers la société d^une méchante actiofi qu^on ne Test d^avoir une mauvaise constitution.
Quel reprodie , en etkt , doit redouter celui qui peut dire : «Tai agi dans le but de mon bien-nètre conformément aux lois essentielles , primordiales que la nature m^a imposées ? lui objectera-t-on qu^il a nui au bien-être de son semblable ? il répondra qu^il n^est tenii d^apprécier dans les autres que ce qu^il a intérêt à apprécier. Voudra-t-on lui représen-- 1er qu^il est d^autant plus coupable que sa foute a été volontaire ? il repoussera Fargu-^ ment en établissant que la volonté n^étant que la conséquence immédiate et nécessaire dé la propriété qu^ont certaines sensations de nous faire peine ou plaisir, il n^était pas libre de 'ne pas faire une chose qui lui plaisait. Sera-t-il question d^un crime ? on devni plaindre son auteur plutôt que le blâmer ; car sMl est vrai que Torgane du vol et Torgane du meurtre font partie de la composition du cerveau de Fhomme ; pourquoi ne pas croire qu^il n^a pas dépendu d^un malheureux de ne pas être entraîné au vol ou au meurtre par l'activité de Fun ou Fautre de ces organes qui , dft-on , sont doués d^une force particu-« Itère, d'une impulsion, d'un penchant |
d^uoe tendance détejrmi^ée (i). Hei^*e,ttseinent les plus savans systèmes, ne peuven.^ détruire le cri de la consçieiy^e q^i , q^çlqu^eflfort de raisonnemens que Von iaa^, i^c^ résulte pas d^une fonction orgftniqii^e ; ç^ je doute qu^il se soit prouvé beaucoup 4Vch cusés osant de sang^froid allég^iei^ de pareil» moyens d^excuse pendant Tinstnictioa des procédures dirigées çontr^eux \ iq$U$ oel4 leur est inutile , puisque l^urs 4éf(^sçurs sayeol s^en charger ; çt Ton ne pei;t qier que dans les cours d^assises la monpQ^fini^ hoinîçide est Fargument toujours victorieux dont \ei avocats se servent moins , je crois , dan$ ui| sentiment de conviction , que par un mquvement de générosité qui les pprfe s^ faire acquitter les assassins qu^ils 4<^&ndent (2). Qu^on. réfléchisse sérieusement s]if f* ce fait , e|
Ton pourra juger par comparai^qn ^u genr§ d^influence que lies principes cités plus haut ont dû et pçuvent encore exercer sur )a jqip^ raie de la classe la moins instruite..
(1) Gall.
(9) On trouvera dans les considërations sur la vie intellecluellc quelques réflexions sur ceife question.
On a souvent répété que la doctrine qui ^ pour expliquer les actions humaines / les rap« porte à une cause occulte dont elle suppose Texistence, et dont elle ne peut assigner la nature ni le mode d^action ; ne fait que paralyser nos facultés intellectuelles , et retar-^ der le développement de nos connaissances j tandis que le vrai mojen d^accélérer le per^ fectionnement de Fesprit humain est de croire que la perfectibilité de Thomm^est indéfinie , que les progrès des sciences sont illimités , et qu^il n*est rien dans la nature dont on ne parisienne un jour à connaître la cause (i).
Sans chercher à pénétrer le fond de la pensée qui a dicté cette proposition dont Fambiguité masque le philosophisme qu^elle renferme , je dis que la doctrine qui reconnait une puissance occulte, incompréhensible,
motrice des actes intellectuels , doctrine qui est celle des spiritualistes , ne peut être accu-< sée de paralyser notre intelligence , de retar*
(i) Discours sur la vie et les fonctions vitales , paip J)rtiparnau4*
der le développement de nos connaissances.
Je soutiens au contraire que de quelqi^ie ma-^ niera qu^on Fenvisage, il faut convenir qu^elle prête son appui à tous les genres de sciences ; qu^elle élève notre imagination ; qu^elle agrandit la sphère de nos idées en Dous incitant à contempler, étudier les chefs-d'œuvre de la création; et qu^elle favorise d^autant plus le développement de .
nos connaissances, que nous afflranchissant « de la folle pensée (dit Locke) que rien n'est au-dessus de notre compréhension, » elle fait que nous dirigeons toutes nos recherchés vers les seules vérités naturelles qu'ail nous estpossible de connaître. Comment oser avancer de nos jours qu'une semblable philosophie est nuisible aux progrès . des sciences , des lettres et des arts , lorsque sans parler des grands orateurs chrétiens, elle compte parmi' ses nombreux partisans les hommes les plus éclairés qui aient parus ; Newton , Leibnitz , Pascal , Clarke , Malbranche , Arnauld , Buffon et tant d'autres ? Il y a près d'un siècle qu'en France le matérialisme à ses proneurs?
set> tribuns, ses écoles; or, je ne sache pas
que les savans en tout genre qui, pendant cet le époque , ont acquis une célébrité européenne, Faient soutenu de la puissance de leurs talens ; et s^il en existe , qu^on nous en cite un qui ait seulement fait entrevoir avec vérité ce par quoi les corps sont ce qu^ib sont ; quel est le principe du mouvement ; ou qui ait fourni une idée claire du plus simple phénomène de la nature en faisant connaître la raison de son existence ; car autrement il faut bien regarder comme un devoir de la bonne philosophie dWouer qu^il est des bornes à notre intelligence , plutôt que de se laisser emporter par Tai^pieil scientifique. Ce que je ne contesterai pas k la doctrine matérialistCi c^est la part qui lui revient dans les conséquences de la mprale et des idées politiques de notre siècle*
En traçant le tableau des progrès immeur ses de notre civilisation et de la marche toujours croissante qu^elle imprimait à la prospérité générale , Thistoire n^a pu taire les circonstances remarquables qui ont succes^iFe-* ment contribué à la corruption de nos mœurs. Elle nous a | en effet, signalé |es di-*
verses causes de cette infraction aux lois étemelles de toute société ; elle. nous a indiqué les différentes époques qui servent de dates a ces tristes pages de nos annales ; il serait donc injuste d^en déverser tout le blâme sur les auteurs de la philosophie ma* térialiste. Mais, ce dont ils ne peuvent se défendre , c^est devoir puissamment favorisé cette dégradation de notre état social eu frapr pant chaque jour de ridicule les principesdela morale religieuse ; en parlant du livre de ses préceptes comme d^une oeuvre d^ignorance , de fanatisme, ou^e reléguant par un reste de pudeur , dans le rang des sciences abstraites ; et en réduisant toutes les actiops humaines au jeu de Vexistence organique , à la sensa*^ tion, et à Tintérêt personnel. Ils savaient bien que la morale de leurs écrits renfermait des moyens d^excuse pour les hommes qui dga ne rougissaient presque plus de la conduite méprisable qu^ils avaient Taudace d^af-* ficher ; que le fond de leur doctrine était un bill d^ndemnité pour toutes les jalousies, loutes les haines, toutes les ambitions, toutes les attaques dirigées contre les institua
lions j les pouvoirs civils et religieux ^ et ili ne pouvaient ignorer qu^en détruisant le^ croyances , en afiranchissant la masse populaire de ses devoirs, c^était £iire un appel à toutes les passions , toutes les erreurs ;. c^était en un mot , accroître la puissance du génie du mal pour arriver à la désorganisation de tout le corps social. Si Von veut s^en convaincre, il suffit de citer ce que Voltaire écrivait*à Fambassadeur de France à Turin :
n Tout ce que je vois, lui disait-il, jette les semences dVne révolution qui arrivera immanquablement , et dont je n^aurai pas le bonheur d^être témoin. Les Français arrivent tard à tout, mais ils arrivent enfin. La lumière s^est tellement répandue de proche en proche que Ton éclatera à la première occasion , et alors ce sera un beau tapage Les jeunes gens sont bien heureux ^ il& verront de belles choses. » Que nV-t-il vu toutes ces belles choses ! Et la jeunesse aurait eu pro^ bablement un autre plaisir , celui de le voir rougir de son système et frémir de son triomphe.
Au surplus comme tout s^enchaine en fait
de morsde et de politique , la licence ài^s mœurs ne tarda pas long-temps à céder le pas au désordre dans les idées et les opinions politiques. Alors, sur le bruit répandu d^un déficit dans les finances et des mesures proposées pour le réparer , tin esprit de Vertige constitutionnel s^empara de toutes les têtes » On n^entendit parler que des obstacles créés par la superstition, le fanatisme, Fignorance , Tesclavage , pour s^opposer au développement des lumières , à la tolérance , à la liberté et au bonheur général. Il s^éleva de toute part un cri de réforme , de régénération même de toutes les institutions , toutes les coutumes établies. On discuta dans diverses réunions particulières ou publiques les questions d^État les plus graves, soit avec le ton de persiflage , de légèreté qu^on ne se permet que dans les conversations les plus futiles, soit dans un esprit de controverse menaçant.
Chaque individu doué de quelque intelligence s^érigea en censeur amer de tous les actes du pouvoir quel quMl fut , se donna pour seul capable de régler les affaires du gouvernement; et il n^y eut pas un homme
du mérite le plus ordinaire qui ayant lu le contrat social de Rousseau, ne se crût législateur , et nMmaginât un plan de constitution. Pendant ce temps certains élèves du philosophe de Ferney mondèrent la France de pamphlets , de libelles , d^écrits séditieux , de provocations à la révolte; la fermentation révolutionnaire acquit chaque jour une nouvelle énergie , et plusieurs hommes réfléchis purent prévoir que les fondemens les plus
solides de Fordre social ne pouvaieiit que céder aux efforts de novateurs si dangereux.
Elle éclata enfin cette révolution , mais malgré la résistance courageuse de: plusieurs hommes très instruits, délégués , à plusieurs reprises , par les provinces pour lui donner une direction rSalutaire et assurer les avanta-*ges qu^on s^en promettait ; on ne put mode*' rer le torrent et empêcher que le pouvoir tombât entre les mains de la multitude. Dèslors les ambitieux , les démagogues sanguinaires qu'elle reconnut pour ses représen-tans j ne respirant que ruine , qu'extermination , la poussèrent à toutes les fureurs , se hâtèrent de commettre le crime le plus exé-
CRrble, le plus irrémissible, et Ponile-sâu'mit peindre avec des couleurs assez vraies reffi*07able anarchie , la tyrannie avilissante ^ /eroce que Marat, Robespierre , et beaucoup d'autres, iSreiit subira la France; ou raconter les spoliations de tout genre , les massacres , les assassinats , les rafînemens de cruauté que ces monstres ordonnèrent et firent exécuter sur des millions de personnes de tout rang, de tout âge et de tout sexe.
Aujourd'hui même Topinion d^une foule de citoyens, qui font grand bruit de leur intelligence et de leur patriotisme , n^est point encore^ fixée sur le sens véritable de plusieurs expressions dont ils se servent journellement comme signes représentatifs de leurs droits civils et politiques ; et pour le prouver , je ne ferai qu'une seule réflection sur les mots égaUté et liberté.
Quoique ces citoyens reconnaissent que dans Tordre de la nature il n'y a pas d'égalité entre - les hommes , sous les rapports de la taille , de la beauté des formes et de la force corporelle ; que tous les prodiges de l'instruction la plus libérale ne parviendraient
pas à établir entr^eux une parité de coniu; sances; ils affectent cependant de trouver fort' injuste qu^il y ait de même .ntre tous une inégalité de fortune ; comme sMl n^était pas évident que dans Tordre social, c^està rhomme intelligent , laborieu^i^ y éconon^e qu^il appartient d^amasser des riclii^sseï^ tandis que Fignorant , le paresseux, le dissipateur ne peut en acquérir, et ne sait pas même conserver son héritage. Ils déclament avec violence contre les avantages constitutionnels attachés à la possessio i de ces ri^ chesses , comme si Tinégalité de droit n^était pas la juste conséquence de Finégalité de fait, ou, autrement dit , comme si dj Tinégfdité des moyens ne résultait pas nécessairement Finégalité des fonctions.
Oui : il est dans une bonne législation une égalité possible; c^est celle qui place tous les citoyens sous le seul empire de la loi , qui fait que chacun selon ses talens , son mérite , a droit de prétendre aux emplois, aux fonctions civiles ; mais aux conditions déterminées par la loi ; et qui proscrivant tous privilèges , admet cependant des récompenses
'-'fôrifiques pour tous ceux qui ont rendu de grands ^rvices à FEtat. Or, diaprés ces principes 'ci*'^ justice j de paix publique , chacun selon soli instruction, son industrie, son
travail, ne peut-il pas se faire un patrir<^^ne ; passer de la classe pauvre à la classe ridie;"^ arriver au cens électoral, et acquérir les droits politiques que la loi confère ? pourquoi donc certaines personnes excitent-elles sans cesse au nom de Fégalité , la jalousie naturelle de ceux qui n^ont rien contre ceux qui possèd'^t ? réveillent-elles la vieille et perfide querelle de la propriété et d^rilotlisme ? je ne veux pas dire qu^elles ont Tintention de fàtre un appel à la force brutale ; qu^elles trouveraient plus prompt, plus commode d^arriver h la propriété par la violence que par la voie du travail et de Féconomie; mais ce qui n^est pas équivoque, c^est que diaprés leur langage et leurs écrits , elles attaquent aujourd'hui Texistence politique des propriétaires avec la même véhémence, la même logique qu'on employait en go a poursuivre la noblesse et le clergé ; qu'*elles n'entendent pas l'égalité autrement I. 3
que les hommes de ^3 renlendaienc eiu^ mêmes ^ et que dans une pareille oonfoiw mité de prindpea ainsi que de mœun qui sy rattachent, rien ne garantit qu^ar^ mées du pofuvoir elles emploieraient do moyens moins odieux pour réaliser leur système»
Le même désordre se montre dans lei idées qu^elles paraissent avoir de la liberté» Il ne leur suffit pas de posséder le droit de fàin tout ce qu^elles croient leur être eonr^ nable sans blesser toutefois dans. les autm un dvoit semblable; de publier leurs penséss sans opposition avec Tordre public , qui dt la pensée sociale ; elles veulent user sans vépnession de la faculté d^insulter le gouvem^ ment , d'attaquer à chaque instant les institutions, de braver Tautorité des lois, dW cuser j- calomnier les hommes chargés de les faire exécuter , d'entretenir les divisions, de fomenter des révoltes; et cW ce qu'elles appellent soutenir les droits du peuple , loi apprendre à défendre sa liberté! en vérité le peuple ne peut que désespérer de sa liberté s^il est condamné à subir encore loog^
temps la proteMioa de conseillers aiibsi fougueux el dd pareils défenseurs.
Je viens de citer des faits) maintenant^ ipielles sont le» sources de tant de dépravation monde I de tant de fureurs populaires ? il en ot une qui coule à pleins bords , et qui surgit de la doctrine du philosophisme qui ne oonçoit la société ^ le gouvernement que dans le sen» matériel , qui rend les hommes indiflGsreiis sur le passé , insoudans de ce qui arrivera ^ leur dicte pour règle de conduite de faire tout ce qu^ils croient contribuer à leur bien-être personnel , les réduit à Tétat de brute | et les refoule vers la barbarie en leur promettant la perfectibilité, et la plus grande civilisation possible. Ainsi Bayle en rapportant les travers dVsprit d^Acosta, gentilhomme portugais y s^écrie : Il n^ a personne qui en se servant de la raison n^aît besoic de Tassistance de Dieu , car sans cela cW un guide qui s^égare ; et Ton peut com-
parer la philosophie à des poudres si corrosîves qu^après avoir consumé les chairs baveuses, elles rongeraient les chairs vives, carrieraient les os, et les perceraient jusqu^à
la moelle. La philosophie réfute d^abord Ui erreurs , mais si on ne Farrète point là , elle attaque les vérités; et quand on la laisse fiûre à sa fimtaisie, elle Ta si loin qu^elle ne sait plus où elle est , ni ne trouve plus à sW seoir. faut attribuer cela à la fidblesse de res|Mrit de Fhomme, ou au mauvais usage qu^il a fait de ses prétendues forces.
liais laissons là un spectacle de mines, et revenons à quelques réflejdons générales sur les doctrines des ^intualistes , et celle des matérialistes sur Forigine de nos idées.
J*ai dit que les spiritualistes n'*ont compo-^ se que la moitié de Fhistoire de Fhomme en se bornant à des recherches sur la nature de Famé ^ sur Factivité de ses facultés ; et j^ajou* terai que cette manière imparfidte de philo^ sopher , les a conduits à lui attribuer des phénomènes qui y selon moi « ne lui appartiennent pas« Cherchons si cela est ^Taî.
Il est reçu en jmnctpe que lorsqu^on veut expliquer des phénomènes naturels, la cause à laquelle on les attribue doit suffire à Fex^ plication des faits quVu lui attribue: or, A nous consultons quelque^v-uus des oun^fcBIfa
dans lesquels différens métaphysiciens spiri^ tiialistes ont exposé leur théorie sur Forigine de nos idées, nous trouvons queLocke reconnaît deux sources de nos idées : « Premièrement nos sens étant frappés par certains objets extérieurs , font entrer dans notre ame plusieurs perceptions distinctes des choses , selon les diverses manières dont ces objets agissent sur nos sens. ' Cest ainsi que nous acquérons les idées que nous avons des couleurs , du froid , du chaud , en un mot des qualités sensibles des corps. Nos sens, dit-il, font entrer toutes ces idées dans notre ame , par où j^entends qu^ils font passer des objets extérieurs dans Famé, ce qui y produit ces sortes de perceptions ; et comme cette source dépend de nos sens, je Fappelle sensation. »
« La seconde source est la perception des opérations de notre ame sur les idées qu^elle a reçues par les sens ; opérations qui , de-
I venant Tobjet des réflections de Tame, produisent dans Fentendement une autre espèce dHdées que les objets extérieurs n^auraient pu lui fournir , et c^est ce qu^il nomme la 3 ^Mection. » Toutes les idées viennent donc ,
(38) d^apfès cet auteur ^ par sensation et ptr
« n est bien érident^ dit GondiDae ^ (Jm le» idée»que Ton appelle sensations sont teD« que si nous avions été privés des sens nom n^aurions jamais pn les aoqpérir* Vu»
swle connaît parce que Tame aeole ssnti et il n^appartient qa^à elle de faire l^malyn de tout œ qui lui est oonmi par sensatioD.
CcMnnient apprendra-4*elle à se oonduiie li elle ne se oonnait pas elle^mAme^ si ék igaote ses facultés? il Êiut doue qu^eUe s^ètodie 9 il £iut que nous découvrions toutes les acuités dont elle est capable; mais oà Isi découvririons «- nous j sinon dans la fiierité de sentir ? certainement cette faeiUté enveloppe toutes eeUes qui peuvent venir à notre connaissance. Si ce n^est que paroe que Famé sent^ que nous connaissons les objets qui sont hors d^eUe^ connaitronsrnoua ce qui se passe en elle autrement que parceqnVUe sent 2 tout invite donc k Êiire Tanalyse de la faculté de sentir. »
i( Dugald « Stewart partage Topûnion de Thomas Reîd qui est ; que Tame est dHme
telle nature qpiie cerlaines impreseioiis faite» sur les organes de nm sen^ parlesc^jets ezténeurs sont suivies de sensations qui leur correspondent. Ces sensations ne ressemblent pas [dus aux qualités de la matière que les mots ne ressemblent aux choses qu^ils désl* gnent ; elles sont suities de la perception que Mms avons de Texistenoe et des qualités des corps qui ont j&it impr^^on sur For^ gine. Toutes les conditions de ce phénomène sont incompréhensibles, n
le ne me dissimule pas que les diverses (puions de ces savans, sont, en pareille dis* eomon , de la plus grande autorité z cepen-?
dant je n^bésite pas à dédarer que sMls ont bim reconnu la nécessité de distinguer Fes^ prit de la matière; ils n^ont analysé, selon mat y que dViilie manière peu précise le phèaomène qui sépare ces deux substances } je veox dire Forigine de nos idées sur laqneDe je jnoposerai une autre théorie. U n^eat pas BMnns à regretter qu^ils ne ikous aient pas donné une explication claire sur ce que Foa doit entendre par la faculté de sentir qu^ils attribuent à Famé. L^uuteur des leçons de
philosophie est, je crois , le seul qui a éerit : n Vame ne fait pas elle-même ses sensations, elles sont le résultat des mouvemens imprirr mes aux fibres de notre corps, m Mais il nW reste pas moins vrai que nous sommes encprç dans Fincertitude de savoir s^ils considèrent la sensibilité comme ayant son principe dans Tactivité de Famé qui la répartirait sur tous les points de notre machine physique ; ou s^ils croient qu^elle est une propriété inhérente à notre organisation. Il me suffit d^uA exemple pouir faire juger combien il est importât d^éclaircir cette question ; Lorsque je dis, je s^ns upe colique très douloiu^euse , je n^exprime p^ seulement que jW Fidée dVpe douleur, d^une colique ; jHndique en-r çore un fait matériel qui a lieu dans mes eu^ trailles ; et si mon chien est dans le même cas que moi , il poussera des cris , quoiqu^il n^ait pas Fidée douleur. Si au contraire je réponds à un interlocuteur que je sens la force de ses raisonnemens, la justesse de la conséquence qu^il en tire ; le mot sentir est alors tout intellectuel , et n'est plus que le synonyme de connaître , comprendre; à la vérité
nous trouvons bien en nous la certitude que notre ame pense , qu^elle s^afflige de nos sooffirances corporelles, ou se réjouit de notre ' bien-être physique, et que nous ne pouvons le ooQoevoir qu^en admettant qu^elle sent; mais nous avoM aussi la conviction que toutes les parties de notre corps sont sensibles ; que si ridée de douleur est Toeuvre de notre esprit, la sensation douloureuse est un phénomène physique qui n^a rien d^idéal, et que souvent mèmeson intensité nous force à jetter des cris malgré les plus grands efforts de notre volonté pour les retenir. La sensibilité de Famé me semble dès lors sans analogie avec celle du oorps ; et si la pauvreté de la langue métaphysique nous force à employer une même ejqpression pour désigner un acte intellectuel et un fiût matériel; il était , je crois, du de- .voîr de tous les écrivains de préciser Facceplion qu^ilu lui donnaient, pour ne pas mettre leurs lecteurs dans le cas de se tromper en y i^tachant celle qu^elle a dans le langage fiunilier.
Sans chercher à décomposer les théories que j^ai citées , je pense qu^il est facile d^y
(4a ) reconnaitre que , si leurs auteurs ont eon*»
centré les efforts de leurs méditations dans Tétnde des facultés de Fame^ ilsn^ontpas tout-à*fiût n^ligé de fiier leur attentikm et leurs idées sur la cause motrice de nos Ibno* tions organiques. Ainsi ^ soitqn^à Veaemfie de Sthal et beaucoup d^autres, ils aient considéré Tame comme le principe qui anime toutes les parties qui nous composent, nous lait vivre et penser; soit qu^ils aient admis un autre prindpe de leurs monvemcns ; il me parait évident que, dans Tcqiosition de leurs théories, la cause qu"^ indiquent ne suffit pas à Texplication de tous les fidts qu^k lui attribuent, ou ne les produit pas tous.
Pour en jogct rappelons une partie des objections qu^on a opposas au ^rstème des Slhaliens* m Si Tame pensante ^ leor n-t«on dit , a la puissance dTopérar les contractions du cœwr ; de mettre en jev les oiy m c s dela respiralion^ la du^esikm^ rassimiblîoii^des sràrêiions ot des excrHions : pooiqnoi ne sait-<lle jamais rien de te quVm imfiit fine? pounpioi ces iondioiis soM^eHes
dantes de la volonté ? h Ces fondions , répondent ceux-ci, ont commencé par être ▼dontaires; pois cette volonté permanente est devenue spontanéité ; aujourd'hui nous nVvons plus besoin de vouloir, et elles s^opèrrat sans qu'il soit nécessaire d'y prêter attention* Mais (dit Barthes) un homme auquel l'habitude dte souvent la perception rtféchie des mouvemens qu'il exécute , peut se donner cette perception lorsqu'il veut répéter et modifier ces mouvemens , et l'ame au contraire ne peut jamais se donner une perception réfléchie des mouvemens vitaux en les répétant ou les modifiant. De même Ltmy fait remarquer qu'on peut rapprendre aisément les règles d'une langue qu^on a oubliée ; mais l'ame ne peut de même en s'y appliquant connaître des ressorts qu'elle fait agir continuellement , et dont on dit qu'elle a seulement perdu le souvenir. Puis Barthes •joute que les Sthaliens supposent ce qui est «i question ; savoir : Que les mouvemens qu'on parvient par l'habitude à exécuter sans sentiment réfléchi , restent toujours déde la volonté de l'aine pensante.
D^ailleurs j dit Virey , comment prouverontils que les actes primitifs de Pinstinct chez Fhomme comme chez les animaux , et même les mouvemens organiques des végétaui, sont un résultat des habitudes contractées de longue main ? ils n^en donnent aucune autre preuve, sinon qu^on ne peut expliquer autrement la cause de ces actions*
Au reste ce système est jugé depuis longtems; et il est clair qu^ici la cause ne suffit pas à Texplication des faits qu^on loi attribue.
Nos métaphysiciens ont-ils au contraire admis, pour agens de Texistence physique de rhomme et des animaux , des forces sen^ sitives et motrices, inhérentes à leur organisation , et dirigeant selon des lois primordiales , constantes , dWe haute sagesse , toutes les fonctions organiques , tous les mouvemens instinctifs de ces différens êtres ; et cela dans le seul but de la conservation des individus et des espèces (i). Dans ce cas je
( 1 ) Je déclare que je désignerai souvent 1*
partage entièrement leur opinion qui est pour moi une vérité de fait : mais je crois aussi qu^ayant pu se convaincre par Tobser-^ yation que toutes les parties qui composent ces êtres sont sensiblesjqu^elles vivent dans une dépendance mutuelle ; que quoique les fono« tions des organes soient très variées , il existe entre elles un accord tellement bien combiné que toutes concourent^ chacune à sa ma-^ aière , au but unique que je viens d^ndiquer ) - je crob ^ dis-je , qu^ils auraient dû également reconnaître que puisque Fhomme , comme tous les animaux, sont dans la nécessité d^entretenir des relations avec tous les objets extérieurs, il estévident que Faccomplissement des divers phénomènes de la sensibilité est indispensable à Fexercice régulier de la vie animale. Analysant^ . dans cette idée , les fonctions de Pappareil sensitif , ils . auraient vu que lorsqu^à Foccasion dWe cause ex«-
ffeces forces sous le nom de principe vital , mais que je n'enlendt pas donner à ce mot une signification plus
terne ou interne , une impression a Ueu sur un point sensible y cette impression transmise au cenreau par la voie des nerfiest perçue par lui ; qu^il réagit sur la partie d^ovL lui vient Timpression $ et quecWde celte réactioli seule que résulte la sensation. Oti diaprés cette loi naturelle, il est cdair qu*on ne. doit d^abord considérer la vision ^ Faudition, le goût, Fodorat, le tact^ ce que nous appelons plaisir ou douleur, q^ comme des phénomènes vitaux ^ des sensa«* tions différentes, mais nécessaires àlacon* servation des individus et des espèces»
Partant de ces données sur lesquelles j^entre** rai plus tard dans tous les développemens qui mé sont possibles , ils auraient probable ment jiigé que chez Fhomme , Famé n^est primitivement pour rîen dans ces phénomènes, soit, comme on le dit, qu^eUe soit passive ou active ; que dès lors il convient de distinguer les perceptions de Famé j des phénomènes cérébraux qui ne me paraissent pas autres que des modifications physicovitales qui transforment les impressions en sensations ; et que faute de cette distinction
(47) leur théorie de la perception est trop générale I œ qui la rend obscure et conséquem-ment peu facile k bien comprendre. Une peut être douteux pour personne qu^il ÙMt commencer par étudier Thomme physique avaiil de se livrer à des recherches sur son intaUigenpe- Comment donc n^ontils pas prévu qv^en spiritualisant de primeabord les sensations , ils jetaient eux-mêmes ka bases d^une discussion interminable avec les physiologiste»*matérialistes ^ et dans lar quelle ils ne pouvaient se déguiser qu^il leur serait bien difficile de répondre victorieusement k une argumentation fondée sur des fidts incontestables ? Cest encore pour n^avoir pas cherché à approfondir les questions physiologiques qu^ils ont confondu les déterminations instinctives avec les actes de Tintelligence; et qu^ils n^ontémis quesdes opinions peu admissibles sur nos inclinations naturelles , et le siège de nos passions. Au reste je reviendrai sur cette assertion^ je m^efforcerai delà prouver, et de justifier que je puis en conclure que Tame ne produit point tous les effets que les spiritualistes lui attribuent.
Des rinstani où les physiologistes eonsa-^ crèrent Tapplication de leur esprit à obsenrer^ à interroger les faits pour découvrir le mys* tère des fonctions du corps humain, cette branche d^histoire naturelle devint Fobjet des méditations d^un grand nombre de savans ) et particulièrement des médecins philosophes, qui y puisèrent les connaissances les plus indispensables , les plus utiles pour assurer le succès de leur profession. Les progrès de cette science furent d'hantant plus ra-^ pides que , cultivée avec un zèle infatigable par des hommes dW génie supérieur, on n^eut pas long-temps à attendre des découvertes très importantes et souvent inespérées^
Malgré cela, tous les métaphysiciens qni ne prirent pas la peine de se demander si Fétude de Torganisme humain n^était pas inséparable des recherches sur son intelligence ; si ces deux ordres de connaissances ne &isaient pas nécessairement partie de la démonstration du tout , ont continué à professer que : « bien que Tobservation des faits fîit la vraie base des sciences, il n^était pas de rigueur qu^ils fussent tous observés par les
(49) sens : qu^il y a deux espèces (Inobservations indépendantes Tune de Fautre , celle des naturalistes et celle des philosophes. La première n^admet que les sens; la seconde est fondée sur Tobservation intérieure, et les £ûts qa^on y découvre sont des faits de conscience : ils ne tombent pas sous les sens, mais ce sont toujours des faits de la plus grande certitude, puisqu^il n^ a rien dont on ne soit plus assuré que d^éprouver du plaisir et de la douleur; de se sentir soi-, même, et de sentir que Ton pense ou que Ton a pensé à une chose; que Ton veut ou que Ton a voulu faire quoi que ce soit ; que Ton croit telle chose, ou que Ton doute de (elle autre* Or , puisqu^il y a deux ordres de fiûts également certains relatifs à Thomme ; rhistoire de Thomme est double : ce serait en vain que les naturalistes prétendraient la faire complète avec les seuls faits du domaine (les sens ; ces deux ordres de faits ne pourront jamais se confondre. La conscicMia; se M;ut elle-même et ne sent point les sensations. Les sens ne perçoivent que les impressions eitérieures, et ne peuvent ni voir, ni enten-
die, ni palper ee que la ooiucîenee aenc «a elki même* Lea lens et la oooaeiaiioe iiV»t rieii de eommiiii que d^étre ègtiemeai ea npfarî arec le principe intdligeat, qui est un desanatore, et dont ilsfonl les nûnistr»; et si Ton nV pas^enoord réussi à fiure tkie science certaine de la philos^^icy cVst qœ Toa n^avait pas compris ces rérités» Jns^lci PoQ a confondu ces deux ordres de fidtset ki deux sciences qui leur.conespondent. Le as»
turaliste s^est égaré en roulant traiter lesfvtt de conscience comme des bâHs sensibles; k philosophe s^est également trompé ea adnwttant cette méthode, et en afiSsetanl des'so nq>porter à sa conscience pour j uger des irftt
mm
sensibles^ Les deux ne doivent se fiûrii aueaa emprunt, aucune concession : û est feaip que Fun et Pautre connaissent leurs domaines respecti^^ et si le naturaliste on le pl^siola* gisie veuloit ab6<dument traiter le mond' ik Pbomme, il Êiudra qu^ik abandonnent IHa- ▼estigatimi cpii exige les secours des smBi quHIs laissent là leurs scapels, leurs micros* copes, et qu^ils se lirrmit aussi bien que le
à la méditation dans rabsenoedi
toute impression extérieure , afin de devenir uniquement psychblogistes. n
Cette doctrine , que je crois yraie , non cependant dans plusieurs de ses détails^ et que je prouverai par d^autrea moyens que ceux qu^oh a employés , fut aussi celle de beaucou]> desavans^et même de physiologistes très distingués. Locke etCondillaccrurentdevoir lui imposer des limites, en admettant que les leosationi et les opérations de Tamé sont les matériaux {\fi toutes nos connais$ances ; mais elle a été attaquée avec véhémence par plusieurs physiologistes, qui n^ont voulu reconnaître d^autre réalité que celle de la matière, et qui y Gonséquens h eux-mêmes, n^ont vu dans les actes de Tintelligence que les cflets (Pnn certain arrangement des parties organiques, ou, autrement dit, que des phénomènes résultans du jeu de notre organisation animale* Ce qu^il y a de remarquable, cVst que, de même que la plupart des spiritiialistes, par esprit de concession ou de conviction, ont fait entrer dans leur théorie un mot physiologique (sensation ) , en en faisant iwesque le synonyme d^dée; de même les
physiologistes matérialistes ont habileitienrt fondé leur système, en donnant au mot ma* rai une acception, à très peu de chose près, semblable à celle qui appartient au mot principe intelligent. Toutefois cette question sera Tobjet de considérations particulières; essayons pour le moment d^apprécier ce qu'il peut y avoir de vrai dans l'assertion fonda-* mentale d'un des auteurs matérialistes les plus célèbres , je veux parler de Cabanis.
Je ne contesterai pas a ce savs^t que pour ({u'il y ait intégrité dans toutes les fonctions^ il faut qu'elle existe dans tous les organes; il faut notamment que le système cérébral, et louiez $e$dé{>endances, niaient prouvé aitcuno lôsion , ni dans leur formation primitive oUf>-4nème^ ni postérieurement, et par FeARst ilo^ iniiladie:> ; que pour penser, par exemple^ il tliul que le cerveau soil <ain; qu^il entre en ;ielivitx^ à l\Hxti>ion de> impressions externes ou iulenn^ qui lui arri\eni par la voie des ueH^: et qu'il |H^Tv\u\ece:>inipne:sisionspoQr l^rv^luint" de$ ^^eiv^lkni^. MAi> jk- n admets pas qu^il lui sutfi^ « i^Hir èf nr era « d jltoît dit , q^i «jltui nie :$c (^inr uik kW hb<4c de> opéra-
lions (loù résulte la pensée, il faut considérer le cerveau comme un organe particulier, destiné spécialement à la produire, de même que Testomac et les intestins à opérer la digestion ; qu'il entre dans ses fonctions d'attadier des signes à chaque impression qu'il a perçue , de combiner les différentes impressions ; de les comparer entre elles ; d'en tirer des jugemens et des déterminations, comme la fonction de l'estomac est d'agir sur les substances nutritives, les dissoudre, et en assimiler les sucs à notre nature.
U)mme tout le monde, je rends justice a la vaste' érudition , au style élégant de cet Mjrain; et c^est pour moi un motif de voir avec peine qu^il ait émis une opinion .aussi ^nge , et quelle ait pu faire autorité dans ^esprit de quelques personnes. Je la repousse donc cette opinion ; et cela avec d^autant plus de raison quVlle nVst pas môme soutenue avec avantage par les nombreux inimoires qui composent le traité des rapports du physique et du moral de riiomme, puisque je nie servirai , comme on le verra , iumênie systi^mo physiologique, des mêmes
observations , et souvent dn même langage pour démontrer ma théorie sur Porigine de nos idées , théorie qui est diaméti^alement opposée à Tassertion de cet auteur»
Peut^H)n ne pas s^étonner qu^iprè^St avoi^ avoué qu'il étqt hors d^état d'établir avec exactitude en quoi consiste Tinté^té du ooët veau, nécesiisaire à la penséçjpuia^ qu^ni^ connaissait encore quWez mal riiitim^a|rgi^ nisation de la pulpe oârébrale ^ Cabaïua n'^H pas hésité à poser en principe ^ cojauniaiiii^ vérité a priori f que le cerveau t^eoflK* l* question, ce me semble, devait loi parlttre assez importante pour le décider ^à ùixt' comprendre à ses lecteurs comment il aofçùy vait , de bonne foi , qu%in certain anan00^ ment de parties non pensantes^, ainsi qu^eff conviennent les matériaUstes, pouvaient IfH^ mer un oorps pensant , pour moi cela e^ aussi ininteUigible que si Ton me dnail qu uu oorps qui a de Tâendac est eofWfoé de parties non étendues. Cesi cwtaifluoos^ abuser de IVspril philosophique que d^alBvr.
mer que le cerveau dont Faction nous donne; U sensation d\ui désir ardent ^ d^ujM pas-
sioovire^ est en même temps le créateur de It voloiité qui maîtrise^ dompte l\m et Fastre^ et oeb nak9 tadn uuef Fentrahie^ ment que nous en éprooront.
Quelle queeoitladescription ânatomique la plus minutieuse de chaque partie qui cornpow le oerreafu , ee ne sera toujours qu^uue osas» orgauiêée de dubstances diverses; ajnmt les qualités de la matiirey dont k uatuve ^ • le mélauge , la fdrm^ , Farita^unent sont variés, qui affectent choK kidifierens individua des eonformationspar^ liodièn», et qui sont douée» de forces vitaka» Or , jusqu^à présent les faits nous prouvant clairement que chez Fhomme et lnaflMMMX vertébrés la fonction principale es oel organe est de transformer en sensaton les» impressions qu^il reçoit , et que cVst là ma phénomène de la vie animale indis-* ptnsable à son entretien; mais peut^onen déduira que cette masse organisée jouit aussi delafiieoltéde créer des idées et d^y attacher des signes ? choses uniquement nécessaires à la vie intellectuelle ? Si on veuLFadmettrc , il fiiut aussi faire comprendre comment la
comparaison pourra avoir lieu entre plusieurs idées; d^où naîtront les idées de rapports; quelle modification physico-yitalepiésuinés les formulera en jugemens ? Si on admet encore que ce sont des fonctions organiques de notre cerveau ; on ne niera pas que nous avons de la mémoire ; que nous nous rappelons les jugemens que nous avons portés, ou que nous portons sur telle ou telle qaes^ tion ; que nos jugemens sont vrais ou fiiux; que souvent il nous arrive de revenir sur la combinaison de nos idées pour en tirer uns conséquence plus juste que celle .que nous avons adoptée ; or , comme la diffi^rence des fonctions organiques résulte de la difiGérenoe du mode d^oi^nisme ; et puisque nous pouvons réformer nos jugemens , il faudra bien encore admettre que dans ce cas notre cerveau )>eut réXormer lui-même son mode dVrg^nisiue pour obtenir plus de justesse dans ses fonctions intellectuelles ; car sans cette ctniditîou elles resteniieut nécessairement It^^ UH^iues. V aunùt-il opinion plus op|H>$êt> »u seiit iHHuuum ? Laaiettrie ixinvient luimu^nu) quVn a U\ui i\nice\oir dans
la matière les parties les plus déliées, les plus subtiles ; on ne conçoit pas mieux que la matière puisse penser ; ç^est dotic sans preuve comme sans conviction que les hommes dé la même école proclament que le cerveau pense.
Il est temps de le dire , tous les sophismes imaginables ne peuvent empêcher que Thomme qui s^observe trouve dans sa conscience la preuve que ce qui pense en lui existe , qu^il sait qu^il pense , qu^il veut ; et que, comme sa raison ne lui permet pas de se persuader que des parties de matière non pensantes puissent former un corps pensant , il soit encore évident pour lui que son ame ou principe pensant est un être immatériel , ooDséquemment simple , indivisible , et que dès lors son cerveau n^est pas le producteur de ses pensées.
J'en conclus donc que le principe admis par les physiologistes matérialistes ne suffit , point à Texplication de tous les phénomènes qu'ils lui attribuent ; et leur doctrine me pandt d^autant plus fausse qu'on ne peut en déduire logrquement qu'une moralité toute d'intérêt personnel, d'égoïsme brutal.
Si Ton se demande quelle esl Forigine de la diflEéreiioesi importante des systtades jHrofessés par la spiritualistesetles matérialistes, il seM bien diffioîk dene pasreoonnaltie qaele gmmtere qpécîaldes études psychologiques etpbf- Biologiques en a été la source principale} et que cetlehMedVçinions est devenuiç datant plus vive que les uns et les autres ont été entraînés à n^nvîsagi^ lea phénomènes qjà fixaient leur attention , que sousle point iâ ▼ue qui leur était habituel, el rat souMOl ainsi déduit de fiùts |rès exacts des cmi^ quences ina^^cables à la cause «fud les avait réellement produits. Serait-4I possSile dega* rantir à Pavenir Fesprit Kumain^ de f»W préoccupati<m d\in certain ordre d^i^ées' si nuisible à l^ justesse du jugement, à la vérité qui doit être la base de toute sdence; etdafiS cet e^HMT, d^étudier sinudtimément le» phénomènes de la Tie animale^ et ceux de Veebr* tendem^dt humain pour arriver à décidieii s'ils dépend^Dit d^un ou deux principes disr tincts? J^avoue que je ne croi$ pas que Fen^* treprise puisse être heuix^use , car ces phénomènes sont teUemeut combinés enti-e eux^ se
prenant avec tant de rapidité, qu^il «erait ijApOMibie de créer uae méthode analytique mm «évire pour contenir une imagination trJTe, et ne lui faire naître sur cea queftioni qoé de# idéea bien exactes. Au reste , j^espère que ce vœu fera saiisfiut ai Von admet ma théorie aur lV>rigine de no» idées; et je ne cvalps paa d'avancer quVlle trace, comipe le déntent les psychologistei^ d'une manière llji ptépie la limite dea domaines respectifi 4spbikiiso|>he et dujoatundiste; puiiae-t^ella tto pour eux un sujet de conciliation.
Cest soua TinfluenctfAe cette pensée, quV fia d'éirit^r toute confusion, j'ai suivi dans IM recherches sur la nature de Thomme la Rircbe. qui m'a paru k plua naturelle , la lins sûre( et qu'à l'exemple des physiolo-fWtes, je me suis attaché à l'étudier comme la, être placé dans le rang des grands aal- BMnu(, do^t rorgauisation particulière est aimiise aux mêmes conditions d'existence} VM est régie par les mêmes lois vitales diuis OQ, but déterminé : mais ce sur quoi je me ittis bien gardé de les imiter; c'est que dam cecbamp d'observationt^ que je co-*ordonnaû>,
je me suis obsUnément défendu de porter la plus légèi^ attention sur les actes de son intelligence; et ce n-est qu'après avoir étudié avec soin les faits que j^avais sous les yeux,pour pouvoir en reconnaître l'ori^ne; ce n^t surtout qu'appuyé des opinions publiées par les plus savans naturalistes et physiologistes , que j^ai posé en principe que rhonune physique, de même que tous les êtres oi^anisés, est animé d^un ensemble.de forces vitales inthérente^à son oi^anisâtion , agissantes selon: des lois primordiales, râlant toutes ses fone^ tions internes, tou?^es mouvemens exté-^ rieurs , toutes ses déterminations instinctives nécessaires à la conservation de Findividu et de Tespèce, et n'ayant pas d'autre. but. Ce travail achevé , j^ai analysé sans prévention les actes de son intelligence ; je les ai sans cesse comparés avec les phéncmièntô qtte j^avais primitivement observés , j'en ai rigoureusement apprécié la ^; et je les ai reconnus tellement distincts en tout de ceux de l'existence physique , que ma raison s'est refusée à les attribuer à la même cause. De là ma division de la vie de Thomme en animale
iiitn intflhîctiieile; divinioii que j^ii (KtveiojH liée dan» Tordre cfiic je ynin indiquer.
Sur la p^elni^requeëiion je me suis abstenu, cooinie d^une elioite Kuperdue, de fuire TIum* Uiire comparée cle TorgâniiMilion de riiomme avec celle de» grandi* animaux , qfioiqiie feufife pu tirer de» inductionn importanlCH d«rél/;ganee de nés fbrmei» , de la Himplieiti'i, delagroci! de Mon mainlien, et .surtout de celte partie de la belle (umformation de mi (ète dont la nobleitHO dVxpreMMion le répare àt louK lea 6treM cM», AprJ;» avoir IrarY^ un aperçu général deH (Uindition» anatomi(|uef» et phyi»iologi(|ueA qu\)n remarque égulenuinf daiiMle (u>rpM liumuin, et eidni i\vH grande aninuiux , principalement de» carnuMMiers , tant Kou» le point de vue de lu Htructun; intMoure, (pie .hou.h celui du HyHihuv. iien»ible, delà motilité, du nond)redeiiiieu», de lu (aim, de la Koif, du Mcmimeil, dcH ibnetiouii de la urculation dcH diverii (luidcM, de la rejtpiralioii, la digcHtion, TaMMuiilation vi autre»; louUtH elioM'h qui l(*ur sont cfimmune^t, je me )»uiB particulièrement attaidié à démontrer <|m:, eomme je Tai dit, lom» Ich acte» de la
rie physique se confondent dans 1^ seul Irai que je viens d^indil{tiet*, et qu^il éù edt dé mime de tons les rapports qa'il ^ntiMient avec ks objets extérieurs. J'ai founii mit première preave dé cette prùpositicyti en ttsant Ressortir Tinexactitude philosopUqiiè de la méthode de Bichat qui a drr^ ht tiè dés èifts sensibles en animale bt ëÙ éigthicpié ( 0t dé celle de Buisson qui Pà di^tânl^ée en active et en nutritive. Fmê ^ is^ avoir cité im grand nombre de philosepftes qui ont admis un principe r^utatMf èts fonctions diverses , des mouvemens variés qoi «n^etiennent la vie des corps orgam^i principe distinct de Famé pensante , j^ài ren^ dvL la vérité de cette opinion évidente ponr tout le monde en traçant le tableau de la longue série des phénomènes instinctif qui n^émsment que de Factivité des forces vitales, quime sont autre chose que des fonctions indispensables à la vie individuelle et à la gén^ation.
Si je puis espérer que ce premier exposé de ma pensée ne me suscitera pas beaucoup de contradicteurs , puisqu'elle est aussi celle
d*un grand nombre de savans, anciens et modomes , je duift loin de croire qu*il n'en m'pas autrement sur ce que j*ai osé arancer que rinstruction dont les animaux, sont suseeptiblas ne prouve point qu'ils sont doués ffoD certain degré «d'intelligence, mais seulement que leur organisation nous donne la pmibilité de modifier leur système sensible, ds lauf imprimer ainsi , pour une suite d'aolioDs déterminées, un certain ordre nouveau, BOQ naturel, de mouvemens instinctifs, qui SB transmet par voie de génération ; et que Tiikision seule nous entraine à regarder eomme des actes d'intelligence de leur part , oeque nous n'exécutons presque jamais sans (|Qt la nôtre y participe. Cependant, s'il est mi qu-uB principe vital, distinct de Famé pouante , dirige, selon des lois primordiales, toutes les fonctions internes, toutes les déterminations instinctives nécessaires à l'existence im corps organisés ; si l'on ne peut nier que œ ^é nous appelons plaisir et douleur sont les deux modifications de la sensibilité qui invertissent les animaux de ce qui leur procure du bien-être , ou de ce qui leur nuit f
s^il est prouvé que la faculté de contracter des habitudes est une loi vitale , et que ht disposition que les brutes ont dMmiter leurs |)eres et mères, ou de s^imiter elles-mêmes , n^a pas une autre source; sHl est incontei^te que les perceptions cérébrales qui ont lieu ^ la suite des impressions internes ou extemes^ sont chez elles d^autant plus durables , qu'elles ont été suivies d'une sensation vive et agréable, ou d'une douleur intense; et que ces perceptions se renouvellent, soit à la récidive de la présence des mêmes objets , soit seulement à la vue des circonstances qoi avaient accompagné l'impression de ces objets ; ce qui constitue pour elles une sorte de mémoire : pense-t-on qu'une étude attentive et dégagée de toute prévention , une analyse sévère ^ de tous les phénomènes qui peuvent ressortir de ces lois vitales , ne puissent fournir une explication claire, satisfaisante, de toutes les actions que l'on attribue généralement à l'intelligence des animaux? J'avoue que, libre de tout orgueil philosophique, j'ai l'entière conviction du contraire, et j'ai traité cette question avec assez de détails pour
justifier que je ne crois avoir exprimé qu^une vérité, en affirmant que si Fensemble des forces de la vie suffit à toutes les espèces d^animaux pour se conserver, se perpétuer sur ce globe, il suffit encore à la possibilité que nous avons de donner un^sorte d^nstruction a plusieurs d^entre eux; et que, si Thomme a reçu deplusqu^eux en partage une ame pen-* santé, ou, si Ton veut, un principe intelli-^ gent, c^est sans doute pour une autre fin que celle de veiller à la seule conservation de son existence physique*
Passant à Texamen de la vie intellectuelle; quoiqu^il m'ait paru assez évident qu'il est en nous un être immatériel, qui pense, qui veut, qui est présent substantielleirient à notre cerveau, mais sans identité av(;c lui; qui a la puissance d'exercer sur cet organe , et par lui sur nos sens , nos systèmes locomoteur et vocal ; d'exercer, dis-je, un mode (faction inconnu mais manifeste; qui, enfin, se montre souvent indépendant du jeu régulier de notre organisme : j'ai dû toutefois constater sa présence, en recueillant les ph<>nomènes physiques qu'il provoque, et ceux
dans lesquels il se montre en opposition directe avec les mouvemens vitaux de 1 économie animale. J ai donc relaté une grande partie des faits qui prouvent que^ selon sa volonté, souvent Toeil reste fixe, le regard s'anime et devient«crutaleur; souvent le sens de Touïe acquiert plus de susceptibilité, transmet des impressions plus vives , plus pures; et souvent aussi l'odorat se montre plus fin, le goût plus délicat, le toucher plus sûr, plus parfait. Mais s'il est des circonstaures dans lesquelles Ténergie de cette force tle volonté est hors de toutes contestations , cVst sans doute lorsqu'elle résiste aux désirs les plus impérieux, aux besoins les plus pres^ Muis; loi^quelle permet de simuler pendant long-temps la surdité et la mutité; lorsque , surtout « elle rt^nd inébranlable le courage stojfquo que certains honuues conservent au milieu des tortures horribles auxquelles ils (iui été i'ouduuuu's^ ou quîb se sont eux-" u^émos iuqHvsivs.
i Vue pui^simv de Tame étant bien reconnue; j ai aut^civ quelques considérations à eukdir que U m^UxSIÙou et la (perception n^ap^
partiennent point à Factivité de Famé; q[iié le genre de mémoire dont les animaux jouis-^ sent est une fonction du cerveau pleinement involontaire; et que la perception considérée eomme un phénomène cérébral est la limite qui sépare distinctement les fonctions de la vie animale, des actes du pfâncipe intel-^ iigent.
Expliquant alors la théorie que je propose SOT Forigine de nos idées; théorie qui me semble la plus naturelle , la plus vraie , et f une jévidence au moins aussi positive que toutes celles qui ont été adoptées , j^ai précisé Tacception que je donne aux mots attention, réflexion y imagination , et j^ai attribué à Tame autant de Êicultés qu^elle a de manières difierentes de penser , de réfléchir , de combiner ses idées et de vouloir , ce qui fait que tous les actes intellectuels peuvent se rapport ter à deux de ses facultés , savoir la puissance de connaître, et celle de vouloir, encore celle-ci n^est-^elle qu^un attribut de la pre-mière.
Si je me suis permis d^avancer que ma théorie sur Forigine de nos idées me semble la
Si Ton se demande quelle e&X Forigine de la différenoe si importante des systèmes professés par les spiritualistesetles matérialistes, il sera bien difficile dene pasreoonnaltre qoelecuracv* t^ qpédaldes études psychologiques etpbj^ siologiques en a été la source principale^ et que cetteli^ttedV^inions est devenue d'hantant plus vive que les uns et lea autres ont été ^traînés à n^ny^ag^ le» phénomènes qri fixaient leur attention , que sous le point de ¥ua qui leur étak habituel, et ont souifaql ainsi déduit de fait» ^rès exacte des ecmf^ quences. inapplicables à la cause egJÀ Im avait réellement produits. Serait-il poss3>le de garantir à ravenû* Fesprit b^m^n de e^ttB préoccupation dNm certaiïi ordre d'i^éiBS' si nuisible à l|i justesse du jugement, à la vérité qui doit être la base de toute science;- et'âans' cet e^oîir, d'^étuiUer simultanément les phénomènes delà rie animale,, et ceux deFeii-»
leadement humain pour arriver à décMteii s'ils dépendent d^un ou deux principes disr tincts?* J^ftvoue que je ne crois pas que Fen^* treprise puisse être heureuse , calr ces phéno*mènes sont tellement combinés entre eux , se
pfeB9^nt aY^ tant de rapidité, qu^il serait
impossible d^ çacéfit nm méthode analytique
ma «éf^. pour contenir une imagination
me, et ne lui Mn. paître sm oea questions
que. àe$ id^ h^w e^aetes. Au reste ,f espère
fim m v<9K 9»vi i^Usi^t ai Ton admet ma
théosriç Mr lV>ngine de nos idées; et je ne
catafi paad'aTanoeF qu^elle trace, oomipe 1^
diiîtiMt Im p^^ologistesii d^une manière
Iriis ptéf^ la limite dea domaines respectifi
4apUkmjphjB et dujoatoralistef pui^ke?*tHeIla
êtiv pmr ^ux un sujjet de oonciliation.
(7«st.aoiift rinflu^notffte cette pensée, quV H d'^tw toute conlpsim, j^ai suivi dans vm vedhwcjies iiur la natw^ de Thomme la pvell^. ^pii m^a p^u la plua naturelle , la pllis. saure i f t qu^à l'^emple des physiolofVtes., jç. me suia attaché à Tétudier comme V\ ètsfi I^k^ dans le rang dea grands ani-mgffoi^ 4wt l'o]:ga^isatipn particulière est ipIQipife aiu( mêmes conditions d^existence^ ffî f^. 1^^^ PV 1^ mêmes lois vitales dans Qn^ but déterminé : mais, ce suj: quoi je me sois bien gardé de 1^ imiter ; c^est que dan6 cechamp d^observations que je co-ordonnais^
de même enyisagées sous le double point de vue de Texercice de Ui vie animale , comme de Tactivité de la vie intellectuelle ; et c'est ainsi que je suis arrivé à déterminer la véritable ac-^ ception que l'on doit attacher ^vi mot morale Sur le tout je m^empresse d^avouer que les questions nombreusesdont je me suis occupé^ et que je viens dUndiquer , se composant toutes d^un ensemble de phénomènes phy-« Biologiques , instinctifs , intellectuels et moraux ; il mV été impossible de diviser mon travail par chapitres distincts, car c^est une suite de propositions qui s^enchainent les unes avec les autres , et que Ton ne peut séparer dans un système qui n^est point encore adopté. JVi même été forcé dans mes considérations sur la vie intellectuelle , de comparer plusieurs fois les actions des, animaux avec les actes qui dépendent de Tintelligence de Phomme , et de reproduire les principes physiologiques qui seuls pouvaient servir à leur explication. Jl se peut que ce soit des motifs d^une critique légitime j mais il est certain que cela a, répandu beaucoup de clarté dans la démonstratioii^
. (7» ) Au reste j^ai suivi en tout une méthode dont la philosophie fait peu d^usage; elle m^a paru la plus féconde en probabilités pour me conduire à la certitude de ce qu'il nous est donné de connaître de notre être ; et si je n^ai pas réussi à faire ressortir tous les avantages qu^elle promet , c^est sans doute faute de talens nécessaires ; mais je n^en espère pas moins qu^on me saura gré de m^ètre rcarté des anciennes habitudes de Técole.
De la division de la vie de l'homme en animale
et en intellectuelle.
« Voulez - vous , disait Fénélon , que je croie quelque proposition en matière de philosophie ? laissons à part les grands noms, venons aux preuves , donnez-moi des idées claires , et non des citations d^au-i teurs qui ont pu se tromper. »
Cette condition que chaque individu peut imposer à celui qui désire faire adopter soq opinion est embarrassante , surtout lorsqu^i^ s^agit de Fétude de Fhomme ; elle devient même désespérante quand on se rappelle la multitude des systèmes qui, depuis Aristote, ont été combattus et détruits presqu^aussitôt qu^ils ont été créés ; quand on considère la variété d^s doctrine qui se sont succédées , sans que la dernière ait été assise sur une base plus solide ; lorsqu^enfin on médite sur les disputes interminables qui ont divisé lesi plus beaux génies des temps anciens et modernes, sans que pour cela ils nous aient montré unç route plus certaine pour déçour
vrir la vérilé. Ëst-cc donc là le rcsuUat iiié-* vitabie de tous le» efTortsde Tesprit humain ? perdron«Hnous toute es|>érancM5 (récihapper à de si tristes exemples ? et nfest-il permis (le douter que les opinions que je vais émettre ne seront pas bientôt enveloppées dans la môme ruine ?
Je suis loin de prétendre courir la chance (i^une autre destinée; je pense même ne rien apprendre a ceux qui ont cultivé cette belle |Mirtie de nos connaissants , je veux dire la Mjience de Thomme ; mais mettant à profit les richesses immenses rassemblées par les travaux des savans les phis distingués, je vais envisager la question sous le point de ^ue qui uw semble plus en rapport avec la mérité des nombreus<!s observations qui ont «lé recueillies, et plus fertile, en consécpien-» nrs justes et utiles.
Cependant, comment évit(T les contradicv lions, Tinc^rtitude , les erreurs ménuMpron reproche aux divers systèmes de, philosphie ? quelle vériU; première adopter? de quel |Miint fixé partir pour arriver (Vun pas sûr a 1^ démonstration cpie j\>sc entreprendre ?
(74) par quel moyen se prémunir contre cet entraînement ambitieux de Fesprit qui toujours cherche a franchir les limites imposées à notre intelligence ? il est , dans chaque système de philosophie , dit Fauteur de Fhis* toire comparée , des vues fondamentales qui le constituent , desquelles dérivent toutes les autres, et qui dominent Fensemble ; il faut en faire le choix , sans oublier cependant que les penseurs ne sont pas toujours consé^ quens à eux-mêmes , et sans n^Iiger , par ce motif, les résultats auxquels ils ont été conduits. Toutefois ce ne sont pas les opinions seules qui caractérisent un système de philosophie ; c^est aussi la méthode que son auteur a suivie , car elle exerce la plus puissante influence sur ses propres méditations , elle décide ainsi , en grande partie , des deslînéos du système.
Cest donc sur le choix de la meilleure méthode qu^est fondé Fespoir du succès; c^est donc à celle adoptée par les bons esprits , et qui est connue sous le nom d^analyso, qu'il api>artient dMndîquer, sinon d^Uteindre la vérité ; cVsl donc enfin celle
que j^ai dû suivre. Ainsi ^ ce n^est qu^aprës avoir rapproché tous les phénomènes qui constituent la vie physique , morale et intellectuelle de Fhomme ^ les avoir comparés , éludié leurs rapports généraux et particu-' liers , saisi leurs différences et leur similitude , coordonné tous les faits qui peuvent cou-* firmer ou contredire telle ou telle autre supposition que je me suis cru autorisé à eq déduire des conséquences rigoureuses et qui me semblent incontestables. Je puis bien m^ètre trompé , mais, comme Fa dit un savant, les erreuiy elles-mêmes sont rarement des conceptions pleinement fausses et arbitraires.
Diaprés ces considérations, j^établis pour première vérité, que, quelle que soit Topinion des philosophes , ou le système particulier que Ton veuille adopter, il est toujours certain qu^on ne peut se livrer à Vétude de riiomme , et méditer sur les fonctions quMl exécute, sans reconnaître aussitôt qu^il jouit de deux modes d^existcnce , dont Fun lui est commun avec tous les êtres vivans, je veux parler de son existenc^e comme ani«^
mal j et l'autre Lui est spécial , le constitiie essentiellement comme homme; je veux dire qu^il a seul la vie intellectuelle , ou ce qui est plus clair, l'intelligence en partage.
Cette proposition que j^admets comme évidente ne peut être rejetée par ceux mêmes qui accordent aux animaux une sorte d^intelligence , que lorsqu'ils auront apprécié la. valeur des raisonnemens qui leur seront opposés, ou mieux encore détruit la solidité des preuves sur lesquelles ils sont basés. Elle établit une distinction naturelle et nécessaire pour pou\^ir saisir le, vrai point de vue sous lequel le philosophe doit observer les phénomènes de la vie qui tous se /lient, se coordonnent, et semblent se confondre dans une même cause. Cette distinction est exacte , et conséquemment vraie puisqu'il n'est personne qui ne puisse juger sur luimême que les fonctions les plus importantes de la vie animale, telles que la digestion , la circulation, la respiration , la nutrition et les sécrétions s'exécutent dans toute leur régu-« larité comme dans toute leur plénitude indé-r pejqidamment de la puissance du priucipQ
inteliigeiit ; que si la respiration, quelques excrétions, et surtout la locomotion peuvent être soumis à l'empire de sa volonté , il n^a de durée que pendant quelques minutes pour les fonctions des poumons, ou pendant quelques instans pour certains organes excréteurs ; et quant à la locomotion , si elle est le moyen indispensable dont Fintelligence se sert pour l'exécution de ses volontés , il n'est pas moins vrai que les fonctions musculaires lont nécessaires à Fensemble de celles qui constituent la vie animale , et que les muscles ne doivent leur motilité qu'au même principe qui préside à tous les phénomènes organiques. Personne n'ignore que l'intelligence déploie souvent dans son action la plus grande énergie , malgré la débilité et même letat morbide des systèmes vasculaires de lappareil digestif, ou d'un des viscères importans de notre organisme. Tous les médecins savent que l'anévrisme mortel de l'aorte, la suppuration du parenchyme pulmonaire , une névrose de l'estomac, l'état squirreux d'un de ses orifices , ou une foule d'autres nialadics , ne sont pas toujours un obstacle à
(78) la richesse , comme à Pélégance de la pensée. Les fastes de Tart prouvent que plusieurs individus ont développé les idées les plus brillantes comme les plus ingénieuses pendant les accès d'une maladie qui devait leur être promptement funeste , et j'ai été témoin de la mort d^un vieillard qui , peu de minutes avant de succomber , convainquit tous les assistans , par la force , la précision et la 3 ustesse de ses raisonnemens , que si Pexpre»sion visible et appréciable de la pensée ne peut avoir lieu sans l'action de certains di^ ganes y le principe qui la crée ne peut être le même que celui qui les maintient dans leur intégrité*
C^est donc avec raison que Rétablis qu^on doit reconnaître dans Fhomme deux modes distincts d'existence j Fun , comme être doué de sensibilité et de mouvement, et faisant partie du règne animal; Tau tre, comme senl^ entre tous les êtres , doué d^intelligence, prérogative imAiense qui lui donne la possibilitt? de s'étudier lui-même, d'interroger la nature entière , d'en apprendre les lois , de s'élever i enfin, par la sublimité de la pensée, jusqa'à?
ridée de la suprême intelligence qui a tout ordonné.
Un des physiologistes modernes , des plus distingués , a divisé la vie en organique et en animale. L^enseuible des fonctions de la première se compose, dit Bichat, d^une succession habituelle d^assimtlation et dVxcrétiou : par elle Fétre vivant transforme sans cesse , en sa propre substance , les molécules organiques des corps voisins , et rejette ensuite ces molécules lorsqu'elles lui sont devenues Hétérogènes ; il ne vit qu'en lui comme tous les êtres organisés , végétaux ou animaux, qui jouissent de Tensemble de ces fonctions à un degré plus ou moins marqué , et la texture organique est la seule condition nécessaire à leur exercice. La vie animale , au contraire , est la faculté qu'il a d'exister hors de lui ; par elle, il est l'habitant du monde, et non, comme le végétal, du lieu qui Ta vu naiti*e ; il sent et perçoit ce qui l'entoure , n^fléchit les sensations , se meut volontairement da-* près leur influence, et, le plus souvent, jKuit communiquer, par la voix, ses désirs et sesr craintes , ses plaisirs et ses peines.
tour preuve de ce système , Tauteor tivance que la plus essentielle des différences qui distinguent les organes de la vie animale de ceux de la vie organique, est la S3rinétrie des uns et l'irrégularité des autres. Il convient que quelques animaux présentent sans donte des exceptions à ce caractère, surtout pour la vie animale , mais il Fassure exactement tran cée dans rhpmme, comme dans les genres voisins du sien par la perfection. Bichat fortifie sa doctrine par la démonstration que rharmonie est le caractère des fonctions de la vie animale , tandis que la discordance est au contraire Fattribut des fonctions organiques ; et il commande la persuasion par sa distinction importante des deux espèces de sensibilité.
Je me félicite de trouver l'occasion de rendre un légitime hommage à la mémoire du savant illustre qui a répandu tant de lumières sur les études anatomiques et physiologiques ; mais je ne puis voir , dans ces caractères remarquables et même importans y qu'il reconnaît dans nos organes et leur»
fonctions que la disposition matérielle, et let
lois qai constituent la vie de Panimal. Je ne trouve même pas dans ses observations toute Texactitude, toute la vérité indispensables pour légitimer la distinction quMl a établie ; et si j'accorde que sa classification peut être considérée comme une méthode ingénieuse d enseignement anatomique et physiologique, je la rejette , parce que , ne traçant que le tableau de rhomme physique , elle tend à ne fiûre reconnaître que des distinctions légères entre lui et les animaux.
Tai dit que ses observations manquaient (inexactitude et de vérité pour légitimer la division qu^il a faite de la vie, en animale et en organique. N'est-il pas, en effet, étonnant de trouver, dans le rang des organes de la vie ([u^il appelle animale, les sens du goût et de i^odorat, qui appartiennent évidemment k celle qu'il nomme organique ? Sont-ils destinés à d'autres fins qu'au choix des substances qui doivent être introduites dans Testomac pour y être digérées, j)uis assiinilé(\s, ou transformées en la propre substance; de Tin- ^iîidu? Le même reproche n'est-il pas fondé,
Iv^pfon voit le même classement pour les
fier(» de» içatiglions qui président principalement aux fonclionj^ de la vie intériemre ? Le§ organe» de la respiration, des voies urinairék, ceux de la g/;nération, ne sont-ils pas dispo- M'A fiyinétriqueinent? Suffit-il de quelques vari/UéSi niÊnic i^marquables , de quelques itu'gidités dans In position ou le volume des piirlies, pour autoriser une division qui en- Iralno ncT^uwairemcnt beaucoup d'inexactitude f Où su trouve œtle discordance qu'il dit ^Irn riiiirilnit d(\H fonctions organiques? Estro pai*ce (|uc celles de la respiration ne res- Kt*itibIotii pas À celles de restomac, du foie, du piimTtMis, dc.H glandes du mésentère ? Eslvfi. panHî que chacun do ces organes a une .^ouHÎbilitf^- s|MVialO| t^abon^ et fournit des pn>duitH particuliors? Mais si c'est là une diilôroniH^, cllo uo fait que mieux ressortit ro« «u^i^onl in<7r\oilloux avec lequel ils cont^>umMil fous an inonic but; elle ne fixe que davanlago noiiv ^lonncmoul, lorsque nous on\ isag^'ou> oi'Uo variôlô infinie de fonctions «^'^(^iiiipio» qui «nx^imNivui simullanémeniàki <^MVM'rva(i«>n du loul. Il v a plus: pouiyflij lfM^qn<> Tnn dVuvoM disct>itlaiil4iVHj
très 9 par suite d^une altération dans sa ma« BÎère d^ètre , le trouble se fait-*il aussitôt aperceiroir sur un autre point voisin ou éloigné ? Pourquoi une colique néphrétique déterminetneUe des vomissemens très douloureux, tandis qn^ilu^existe réellement aucune similitude de fonctions entre les reins et Festomac? Com-' bien d^exemples du même genre ne pourraiton pas citer pour prouver que Tharmonie entra toutes les parties de notre économie est ' la condition nécessaire à Fexercice régulier de leurs fonctions? Mais ces observations étaient dans la pensée de Fauteur, lorsqu^ila dit : « Tout s'enchaîne , tout se lie dans Fé- <x>nomie animale : nous vivons bien au dehors et au dedans d^une manière distincte , mais une vie ne peut se conserver en totalité indépendante de Fautre f aussi , quoique les fcHictions soient étudiées abstractivement, il fimt toujours avoir en vue leur enchaînement lorsqu^on les considère toutes simultanément en exercice. )>
Que conclure donc , si ce n'*est qu'une méthode de dassification procure plus ou moins d'avantages pour faciliter la connaiiSsance des
(84) parties qui nous composent et des fonctioni^ qu^elles exécutent? mais, aux yeux du philo^ sophe , rhomme physique n^est qu^un corps organisé qui se présente même défavorable^ ment comparativement à un grand nombre d^animaux : il n^aperçoit dans les appareils de la vie animale , comme dans ceux de la vie organique , qu^un tout animé qui nous con^ pose , et dont toutes les parties ont entr'elles des rapports continuels et des mouvemen»
d^action réciproques ; il y retrouve les mêmes élémens; ily observe les mêmes lois vitales f il les voit puisant leur nourriture à la même source ; il s^arrête enfin à admirer ce concours constant et harmonieux de toutes . les fonctions qui constituent la vie et la santé.
Lorsqu^au contraire il fixe son attention sur ses facultés intellectuelles, c^est alors ,qu^il voit un tout autre être j ce n^est plus à ses. yeux un individu borné à Fusufruit d^une vie animale ; c^est Tètre privilégié de la création,' c'est rhomme proprement dit, plein d^une vie indépendante de son organisation , et qui en difiere de toute la dissemblance . qui se pare la destructîcm de Timmortalité^
. Je me hâte de répéter qu'il est incontes^ table que Famé ne manifeste ses actes et ses volontés qu'à Faide des organes des sens , de lalocoinotion et de la voix articulée , mais ils n'y participent que comme des instrument destinés à la servir; ce sont des points de rapports qu^il a plu à Féternel d^établir entre notre corps et notre ame ; que nous ne pouvons pas mieux expliquer que nous ne pouvons dire ce qu^est Dieu lui-même ; mais qui y étudiés dans leurs effets, prouvent, à l'homme qui a pris la peine d^ réfléchir de bonne foi , que ces instrumens ne constituent pas plus la puissance qu'a Tame de créer des idées, devoir une volonté , que les ministres constituent le pouvoir royal.
Un autre physiologiste (Buisson) , après avoir démontré que Bichat a commis une erreur en ne distinguant les animaux dès végétaux que par les appareils, sensitif et locomoteur, dont deux-là sont pourvus, tandis que les premiers offrent en outre un ordre de fonctions nutritives qu^on ne retrouve pas dans les seconds , établit que Thomme différant des animaux par des attributs essentiels y
G^esi partir d^un &ux principe que de le ocmfondre avec eux, et de prendre les animiaux et les végétaux pour terme unique de oom* paraison dans la nature organisée : pais,rap* pelant la belle définition de M. de Bonald ( rhomme est une intelligence servie par des organes), il ajoute : « Si chez Phomme Fintdligenoe s'exerce par le moyen d^organes matériels, je dois trouver chez lui certains organes soumis àPintelligence, dirigés par elle, agissant toujours pour elle et sous ses ordres. Ces organes feront dès-lors parties consti* tuantes de l'homme intelligent , de sorte que l'intelligence ne se montrera point, loraqm ces organes ne pourront agir ; tandis qu'elle paraîtra tout entière dans les phénomines que ces organes exécuteront, d Partant de cette idée il a divisé la vie en active et en nUf tritive t il a placé dans la première le tact en général , la vue , Touïe , la locomotion et la voix; et dans la seconde, Todorat, le goût, la digestion, la respiration, la circulation, enfin toutes les fonctions qui opèrent la nutrition.
Si j^adopte la sublime pensée de Fauteur
de la législation primitive ^ je ne puis admettre le raisonnement obscur de M. Buisson.
Je vois bien notre intelligenoe entrer en action à Fooeasion des impressions que nos organes reçoivent de la part des corps extérieurs, et mâme des stimulans internes ; mais cela ne peut permettre de dire qu^elle s^exerce par le mojren d^oi^^anes matériels. Si Fauteur a voulu ieolement exprimer que notre ame met en jea plusieurs de nos organes pour manifester it volonté comme ses conceptions , il a encore ea tort d'avancer d^une manière absolue que ces organes lui sont soumis, agissent toujours pour elle et sous ses ordres; qu^ls font parties constituantes de l'être intelligent, en sorte qw l'intelligence ne se montrera point lorsque ces organes ne pourront agir, tandis qu'elle paraîtra tout entière dans les phéno-mèn«s que ces organes exécuteront; car on peut en tirer la conséquence que toutes les Us qa^on les rencontrera libres dans un corps organisé, on devra y voir un être intelligent; or, je trouve les organes de la vue, IWe, la locomotion et la voix chez tous les
(88) grands animaux, et' je n^aperçois pas qn*3 résulte de leur actioD les phénomènes de noire intelligence. Dans conibien de circonstances, d'ailleurs , a^est-elle pas sans puissance sur ces moyens visibles d'expression sans que pour c^ ses facidlés soient interrompues?
combien de fois n'a-t-elle pas su, dès Yeafance d'un individu, réparer la privation des bras, par exemple, en modelant les monvemens des doigts des pieds qui , d'abord , n'étaient pas destinés à la servir? quelle ligne de démarcation cette division de la vie établit-elle entre l'homme et les animanx? oui, l'ame se sert des impressions que reçoivent nos oi^anes des sens, lorsqu'elles sont perçues par le cerveau; elle peut diriger les mouyemens de ces derniers suivant sa volonté ; eUe leur communique an mode d'activité qu'elle «eule peut leur transmettre; mais ahstiaction faite d'un cerveau sain , la perte accidentelle dv l'oule, par exemple, n'arrêterait pas plus lus vasttis conceptions dont elle est capablCj^ que U cécité n'a été un ob^MJsau i^éniel mère ou d'Ossiau.
(89) Disons donc que les fonctions des parties qai composent l'homme et les animaux ont pour 6n la conservation de l'individu et de Tcspèce } que , cheE l'homme ^ plusieurs d^entr'elles sont des instmmens destinés encore à servir cette puissance intelligente, indéfinissable qu'il a seul reçue en partage, qni est la source de toutes ses vertus , qui le place au-dessus de toutes les infortunes « et le conduit à la découverte des vérités le) plus sublimes.
Ainsi ce n'est point arbitrairement que j'établis comme juste, nécessaire la division delà vie de Thomme en animale et enintelleotnelle. J'espère d'ailleurs légitimer cette opi- DÏon en traçant te tableau des phénomènes qui appartiennent îk la première , en prouvant que ceux qui constituent la vie exté- Heure de l'individu , ses rapports avec les objets qui Tenvironnent, sont indispensables m fonctions qui s'exécutent au dedans de que leur ensemble forme , comme Va.
iherand, ses moyens d*existence, à effectuer l'acte con-
(9o) servalcur de son cs[)ècc. Passant ensuite à Tctiide (le la vie inlelleetuelle , j'analyserai les traits qui la caractérisent, pour arriver à ce que la raison peut nous révéler sur sa propre source*
De la vie animale.
A mesure que le cercle de nos connaUttAoei en histoire naturelle a pris un plus grtiid développement, on a déplus en plus éti étonné de la multiplicité des traits de renemhlance anatomique et physiologique qui existent entre le corps humain et celui des grands animaux* Comme eux , il tire Km origine d^un être semblable à lui; comme eux , il croit et s^entretient par voie de nutrition , jouit de la faculté de sentir , ie mouvoir et sa reproduire ; puis , comme eiu, il termine plus ou moins promptement tl carrière , suivant quMl arrive sans troubles i Tépoque de sa vieillesse , ou qu^il est forcé de succomber plutât sous Faction des %ens destructeurs dont il est sans cesse «ovironné.
Cette vérité se montre dans tout son jour loriquW examine Torganisation générale de Thomme qui , sauf quelques différences de formes , de sitwition , firéscnte toujours ,
(90 comme celle des grands animaux, un as^ semblage de parties dont les fonctions constituent son existence physique , et tendent sans cesse à la conserver. Ainsi , on trouve chez lui comme chez tous, une charpente osseuse , articulée et intérieure dont le principal soutien est la colonne vertébrale au sommet de laquelle la tète est placée , et qui présente dans toute sa longueur un canal dans lequel est logée la moelle épinière d\)ù émanent les nerfs rachidiens qui vont se distribuer et forment par anastomose Fappareil nerveux des différens systèmes d^or^ ganes. Les nombreuses parties articulées qui composent cet appareil osseux sont contour-^ nées, disposées de manière à former quatre membres dont deux sont supérieurs et deux inférieurs ; ou à composer plusieurs cavités qui renferment les organes les plus essentiels à la vie ; puis fournissant un appui solide à tous les muscles forganes &>comoteursj qui se groupent autour déciles , et y prennent leurs attaches , elles en reçoivent le mouvement nécessaire aux diverses situations que le cor])$ est forcé de prendre, de
nrier, ou de conserver. Les différenteii carités dont je viens de parler ont une sùucture particulière et relative aux fonotiooâ des organes qu^elles contiennent :
aiDÛ , le cerveau , centre principal de Tappaml sensitif , est toujours contenu dans une iwlte osseuse quW nomme le crâne, et dont rextrème solidité le met à Tabri des lésions dangereuses et fréquentes auxquelles il serait in&iUiblement exposé sans cette garantie, les poumons , le cœur, organes de la respinlion et de la circulation , occupent le thoru (vulgairement nommé la poitrine) sorte de cage osseuse dont les parois mobiles et solides les protègent contre Faction nuisible des percussions extérieures, et leur laissent toutefois la liberté des mouvemens nécesttires aux fonctions qu^ik doivent remplir.
Eofia le tronc est terminé par la réunion de plusieurs os qui forment le bassin dans lequel logent une partie des intestins, les organes urinaires et ceux de la génération (chez la femme) et qui, en même temps, t^articule de chaque côté avec les membres ioftrieurs , leur sert d^appui fixe , et présente
plusieurs aspérités pour Fimplantation des muscles qui doivent les mettre en mouvement. Il est à remarquer que les nombreux viscères du bas ventre , quoique d^une haute importance pour la digestion et la préparation du fluide nutritif, ne sont jdéfendw antérieurement que par les t^^mens et k»
mufides abdominaux , mais n^est-oe pas là un bienÊiit de la suprême intelligence , puisque^ le développement soit naturel , soit pathologique que peuvent acquérir Festomac^les intestins, le foie , la rate, Tépiploon , lemé^ sentère et ses glandes, ne pourrait avoir lieu , dans le cas contraire , sans une compression nuisible à toutes les parties qui les environnent ? n^en résulterait-il pas un danger sans cesse imminent pour la santé , pour la vie même ? et ce qui serait pire, la reproduction ne serait-elle pas sans effet, puisque la ma- Urice (organe générateur) serait dans Tîmpossibilité d^acquérir la dilatation nécessaire à Faccroissement du fœtus dont la nutrition lui est confiée.
Si , avant de pénétrer dans toute Torganisation intérieure, nous nous arrêtons à ce
(95) qn^elle ofire h nos premiers rcgnrds, nous TOjrons que , chei rhomme comme cher, les animaux vertébrés, les sens sont au nombre de cinq. Celui de la vue s^oxerce au moyen de deux globes, qui sont mobiles, et occupent deux cavités osseuses, symétriques, placées latéralement à la partie supérieure de h fiioe. Celui de Fouïe est de mâme double, iitué de chaque c6té de la tête , dans la porlioo dite pierreuse des temporaux , et composé d^un même nombre de parties, dcmt Peffet est de rassembler , recevoir, et réflédiir tous les rayons sonores. L\>dornt réside toujours dans les nerfs, dont les nombreuses runificalions se fierdent dans la membrane pituitaire qui tapisse les fosses natales ; et les pspilles nerveuses, répandues sur la partir.
Mipérieure de la langue et du jNilais, sont , ciu» Uius , le siège principal du goiit. Quant «1 tact , on ne peut contester qu^aucun animal n^a la peau organisée d^une manière auiii ikvorable ({ue Thonnue pour Texercice k plus {Hirfait de ce sens ; mais si Ton observe qu^il est un puissant auxiliaire de la vue el dePouïe; que notns ame sVn sert pour re-
connaître la grandeur , la figure , et le nofii' bre des corps extérieurs, leur poli ou leur aspérité , leur dureté ou leur mollesse , leur, distance, leur rapprochement; on concevra aisément qu^en général , chez les animaux dont la vie est toute organique , la peau doit être plutôt une enveloppe simplement protectrice , et Tagent des fonctions d^absorption et d^exhalation, qu^un organe explorateur.
L^auteur de la nature n^a rien fait en vain; et s^il est notoire que certains animaux jouissent dans certaines parties d^un tact incompr^ hensible , il n^est pas moins remarquable que ce nVst que dans le cas où cette faculté se lie indispensablement à la conservation de leur existence.
Je n^ai encore indiqué que quelques dispositions organiques, dont les effets composent, suivant Bichat , la vie extérieure ou de relation , et déjà nous trouvons un grand nombre de traits de ressemblance qui autoriseraient à confondre , dans la même classe , Thomme et les animaux, si le premier ne jouissait d'aune vie particulière, spéciale, qui le di^ tingue et le sépare de tous les êtres vivans»
( 97) Celte regfteniblance ne deviendra pas nioinfiî frfp|>ante dant» le tableau rapide que je vain «quiiuier des nombreux phénomènes qui tendent tous à Tintégrilé et à la conservation de la vie, que le même auteur nomme vie inté-> Heure ou organique, et nous nous convaincrons, de plu», que leur développement est ebei tous intimement lié à Taction de tous les organe» dont j^ai déjà parlé. Ainsi, comme, fuivant la loi commune , les corjMi orgahisés oe peuvent exister que pendant un temps donné ; comme cette existence même se passe dans un mouvement continuel de composition et de décomposition , il fallait bien qu^ils trouvasient, dans les corfM» extérieurs, les Niémen» propres à réparer les pertes journaliàre» qu^il» éprouvent, et qu^ils eussent la liculté d^assimiler sans œsse de nouveaux matériaux h leur propre substance. Cette fa* culte sVxerce ciie/. plusieurs d^jne manière trb simple; mais chcA riionirne et les carnivores elle est le résultat d^Jn grand nombre de fonctions qui, elles-mêmes, nécessitent Taetivité d^un grand nombre d'organes. Kn <lel| le» aubsUnces étrangères qu^ils veulent
faire servir à leur nourrîlure doivent être X^ i bord cherchées, puis saisies, et introduilc»
dans une première cavité , qu^on nomme k bouche, dont la description n'est pas nécessaire , pour que chacun sache quelles y sont premièrement soumises à Tépreuve du goât; qu'ensuite , divisées , broyées et délayées avec le fluide salivaire que versent abondamment, pendant la mastication, les glandes parotidcf, maxillaires , sublinguales , et autres sucs qd affluent dans cette partie; elles sont de là portées, par un mouvement musculaire, dam Testomac, en traversant le pharinx et ïœ»(h phage : accumulées en quantité conyenaUe dans ce réservoir musculo-membraBenxdQnt les orifices se ferment en raison de la non* velle position qu^il a prise, ces substancei<,^ qui ont déjà un premier degré d'animalisation,sont de nouveau pénétrées, fluidifiée!
par les sucs gastriques , en même temps que les parois de ce viscère , se contractant et le relâchant alternativement, leur font éprouver une trituration, une sorte de mouvement tonique, qu'on désigne sous le nom de péristôle; ce mouvement se prolonge plus o»
. a liQi|L« ^long-temps , suivant qu^elles ôftrent
fiu$ ou moins de résistance au changement qu'elles doivent subir ; mais lorsqu'enfîn elles sont réduites , en tout ou en partie , en une substance homogène , d'une saveur douceâtre et légèrement acide , qu'on nomme chyme ; les fibres circulaires et longitudinales de l'estomac reviennent sur elles-mêmes ; ses oscillations péristaltiques se dirigent de haut en bas , c^est-à-^ire , de Torifice œsophagien ou supérieur, vers Forifice pylorique ou inférieor^ et le chyme est ainsi conduit dans le premier des intestins grêles (ou duodénum).
lÀ j déposé comme dans un second estomac qui peut subir une grande dilatation , il y séjoome indubitablement en raison des trois èourbures que décrit cet intestin, et des nombreuses valvules conniventes dont sa surface bteme est garnie ; il se combine avec les sucs quY versent le foie , la vésicule du fiel , le pancréas et la membrane interne avec laquelle il est en contact, et là s^achève la transformation des alimens en un fluide d^un blanc opaque, d^une saveur flouce, qu'on désigne sous le nom de chyle , comme là s'é-^
( ioo )
lablît la ligne de démarcation qui ddi^«épa^ rer les parties propres à nourrir Pindividu de celles qui doivent être rejetées au dehors^ Alors on commence à apercevoir, au fond des valvules conniventes , un grand nombre de vaisseaux lymphatiques, destinés à pomper le chyle , et à le dégager des substances excrémentitielles avec lesquelles il est encore confondu ; et comme ce phétiohiène doit se continuer dans le second et le troisième intestin ^êle, le duodénum se contracte , an bout de quelques instans , sur la pâte aliment taire , réagit sur elle par un mouvement pé«ristal tique, sorte d^ondulation de haut en bas , et la dépose dans le canal qui lui est continu , et qui a reçu , je ne sais pourquoi ^ le nom de jéjunum. Cet intestin, ainsi qné Tileum , son subséquent , avec lequel il forme les trois quarts de la langueur totale du canal digestif, et dont les nombreuses circonvolutions ont été comparées à un ruisseau qui sep* pente et fertilise les terres quMl arrose, offrent une organisation semblable à celle du duodénum. Conîme lui, tous deux présentent, dans leur intérieur, des valvules conniventes
( *ox )
propres à relarder encore la marche de la qnasse alîiixen taire ; comme lui^ils sont garnis de vaisseaux chylifères., qu^on rencontre en nombre doutant pljus considérable qu^on a soin d^explorcsr les parties les plussupérieures. tnfia , comme lui , et par un mouvement semblable ^ ils chassent dans les gros intestins les matières qu^ils coiitiennent. Pendant le tnget qu^elles ont encore à parcou;rir dans le oœcum, le co^oq et le rectum, elles prennent saooes$ivjçment plus de consistance, parce que les vaisseaux absorbans ne cessent de leur en-r lever les parties les plus fluides ; elles acquièn rent de plus e.n plus une couleur brune , et Vie odeur fétide ; elles s^accumulent quelque-» fois en quantité très considérable dans le rectum; provoque enfin le besoin de leur donner issuf^ , et alors s^effectue la défécation, Td est Faperçu rapide de diflférens systèmes d^organes dont les actes variés concourent simultanément à une grande fonctioa indispens^le à la nutrition, je veux dire la digestion. Si maintenant nous exami*liOns Faction des vaisseaux absorbans sur le chyle dont ils se sont emparés , nous obser-*
verons qu^en suite d^un mode spécifique dfi sensibilité , ils n^admettent , dans Fétat de santé j aucun autre fluide que celui dont Fabsorption leur est confiée; qu^ils luiim-* priment une propriété plus ritjde , plus propre à Tassimilation , et que par suite d^iiM motilité qui leur est particulière , ils le trant» portent dans les ganglions lymphatiques du mésentère , d^où , après avoir subi une noiH velle élaboration , après s^être .combiné arefl une partie des fluides vivans qui afi^uent dant ces ganglions de toutes les surfaces du ooriMit il arrive dans la portion la plus dilatée dq canal thorachique qu^on nomme le résemM de Pecquet , et de là remonte pai* ce candj qui traverse la poitrine dans toute S£( hauteitf pour se mêler enfin peu à peu avec le sang) dans la veine sous-clavière gauche; tandis que la lymphe , qui ne s^est point confondue avec le chyle, se rassemble dans un atitre canal nommé le grand vaisseau lymphatique droit , le parcourt de même de bas en bant^ et se mélange avec le sang là où ce vaisseau s^abouche dans la veine sous-clavière droite. Voilà donc la lymphe et le produit de b
<tigestion versés dans le torrent de la circu- )ition. Mais avant de parler du mécanisme de cette fonction, jetons un coup d^œil sur ces sentimens impérieux, sur ces besoins partm pressan3 que bou3 éprouvons de prendre desalimens solides ou fluides, et qu^on nomme il &im ou la soif ^
n n^^ntre pas dans mon plan de discuter sur le mérite des diverses hypothèses qui ont été imaginées pour expliquer U cause de ces deux sentimens. Qu^on admette que la soif est due à la sécheresse des papilles nerveuses du pharinx produite par la suppression des sécrétions salivaires et muqueuses qui lubrifimt ordinairement la surface de cette cavité, oa qu^elle est produite par la privation où Crt le sang de la sérosité ;. qu^on soutienne que h £ûm a sa source dans le frottement méca*^ nique des parois de Festomac , ou le tiraillement de cet organe par le foie que Ton supr pose alors moins soutenu ; qu^on Tattribue à ricrimonie des sucs ga3triques et autres fluides renfermés dans cette cavité, ou à la com-r pression des nerfe de ce viscère , comme à la lassitude qui doit suivre sa contraction per*^
(io4)
maneûte; qu'on répète enfin (avec le prcH fesseur Dumas) que ce sentiment trouve sa source dans Faction des vaisseaux absorbans qui, après avoir épuisé lea sucs nutritifs, s^exercentsurla substance même des organes, et décide une sorte de succion impuissante dont reflet stimulant communiqué au système nerveux entraîne la sensation pénible à laquelle répond le besoin des nourritures solides; et que la soif provient de Faction dominante du système vasculaire qui , chargé de calorique et de sang, produit une espèce d'irritation inflammatoire dont Finfluenoe sur le système nerveux amène cette sensation à laquelle s'associe le besoin des nourritures liquides ; j'observerai seulement que plusieurs physiologistes ont combattu et démpntré qne ces explications sont insuffisantes, et je pense qu'il ne peut en être autrement; car, si les sentimens différens et toujours désagréables de la faim et de la soif sont un fait incontesr table, je crois bien difficile d'établir quelle part prennent à ces phénomènes tels ou tels autres systèmes d'organes. La nutrition se li« par une chaîne qu'on ne peut rompre à
( io5)
liDUtesiios fondions organiques; les efretsde M luspension sVradieni jusque sur la iikrc élémentaire, et s^il nous est facile déjuger de Tétat de souffrances variées, de dépérissement qui sont la suite de la faim ou de la soif trop prolongée, pouvons-nous reconnaître la situation vitale de toutes les parties de notre organisme, dans les premiers instans d^in vrai besoin d^alimentation , pour assigner ou nier Tinfluence sympathique que les unes ou les autres (leuvent avoir sur le développement de ces deux phénomènes? Lesquels y aiutribueront le plus des appareils chargés de Ui conservation du corps, ou de ceux qui travaillent sans cesse ili sa décomposition? (^c que Tobservation nous apprend de plus poûtif, c^est que chacun de nos organes a une destination qui lui est particulière, et qui est 4e concourrir a sa manière, à Tentrctien de la vie; que pour remplir les fondions qui leur sont assignées par TauUMjr de la nature, tous Simt doués d^une modification spéciale de sensibilité qui établit leurs rapports avec le^excitans qui leur conviennent, quMlssympatliifient cntr^Mix pour former (ccmime dit
(io4)
manente; qu^on répète enfin (avec le prcH' fesseur Dumas) que ce sentiment trouve sa source dans Faction des vaisseaux absorbans qui, après avoir épuisé lea sucs nutritifi, s^exercentsurla substance même des oignes, et décide une sorte de succion impuissante don tPeffet stimulant communiqué au système nerveux entraine la sensation pénible à laquelle répond le besoin des nourritures solides; et que la soif provient de Faction dominante du système vasculaire qui , chargé de calorique et de sang, produit une espèce d^irritation inflammatoire dont Finfluenoe sur le système nerveux amène cette sensation a laquelle s^associe le besoin des nourritures liquides ; j^observerai seulement que plusieurs physiologistes ont combattu et démpntré que ces expUcations sont insuffisantes, et je pense qu'il ne peut en être autrement; car, si les sentimens différens et toujo^rs désagréables de la faim et de la soif sont un fait incontesrr table, je crois bien difficile d'établir quelle part prennent à ces phénomènes tels ou tels autres systèmes d'organes. La nutrition se lie par une chaîne qu'on ne peut rompre à
( i<>7 ) Je ne dirai pas pourquoi le sentiment de la soif se montre particulièrement par un état de sécheresse et de douleur du pharinx; je crois que , puisque le pharinx est en partie destiné à donner passage aux alimens solides et fluides que Festomac doit recevoir, il y a entre eux une sorte d^analogie d^usage ; que ie même qu^il est prouvé que la douleur a KNivent son liège sur un point éloigné de ^organe lésé , de même il est probable que , lans la soif, Pétat de sécheresse et de soufrance de Farrière-^bouche nVst qu^un eflfet ympathique, dont le point de départ est lansForgane de la digestion. Si on m^observe pie les liqueurs spiritueuses tempèrent le ientiment de la faim et augmentent celui de a soif; qu^il n^est donc pas présumable que.
l^estomac soit le siège primitif de ce dernier besoin ; je répondrai , qu^en modifiant la sensibilité actuelle de Forgane de la digestion , les spiritueux peuvent bien tromper un instant le désir des alimens solides ; mais que les fonctions des absorbans , répandus sur toute la surface muqueuse de ce réservoir , n^étant pas de nature à admellre ëes fluides dans leur
( io8 )
étal pur j ils n^en reçoivent qu^une stimulation de la propriété contractile de leurs tissus; que les parois de ces vaisseaux étant déjà revenus sur eux-mêmes en raison de leur vacuité , il est bien admissible que le nouveau resserrement auquel ils sont, pour ainsi dire, forcés , a pour effet de prolonger et d'augmenter même la sensation douloureuse et sympathique du pharinx, et qu'ainsi la soif doit devenir plus pressante et plus insupportable* Cette manière de voir n^ezpliqae-t-elle l>as^ avec quelque justesse, le phénomène sympathique des absorbans entre eux, phénomène dans kquel les bains , les lotions sur la peau sufliseni pour calmer le besoin d^ alimens liquides. Au surplus c'est une oon* jedure que j'ose me permettre ^ comme je passée $ous silence une (ouïe de considératioDS ph\^^logiques inutiles à mon sujet; mais qu\m adople ou qu on ivj<'iic tesexplicadoBF que je viens de donner^ toujours senr^
Je ne dirai pas pourquoi le sentiment de la soif se montre particulièrement par un état de sécheresse et de douleur du pharinx; je crois que , puisque le pharinx est en partie destiné à donner passage aux alimens solides ^t fluides que Festomac doit recevoir, il y a fdijLtxe eux une sorte d^analogie d^usage ; que de même qu^il est prouvé que la douleur a .souvent son $iège sur un point éloigné de Torgane lésé, de même il est probable que , 4ans la soif, Fétat de sécheresse et de souffrance de Farrière-^bouche n^est qu'un eflfet sympathique, dont le point de départ est fdansForgane de la digestion. Si on m'observe que les liqueurs spiritueuses tempèrent le sentiment de la faim et augmentent celui de là 6oif; qu'il n'est donc pas présumable que. jji^estomac soit le siège primitif de ce dernier besoin ; je répondrai , qu'en modifiant la sen- {sibilité actuelle de l'organe de la digestion , les spiritueux peuvent bien tromper un instant le dé$ir des alimens solides ; mais que les fonctions des absorbans, répandus sur toute la surface muqueuse de ce réservoir , n'étant pas de pâture à admettre tes fluides dans leur
rature chaude, froide, sèche ou humide; et ce que la société a eu souvent à déplorer, c^est que la connaissance trop répandue des moyens d^altérer les qualités de Pair, en le combinant avec des gaz délétères, a fourni à plus d^un malheureux , qui ne voyait rien dans Favenir , un moyen Êicik de mettre nn terme à sa honte ou à son désespoir» Mais ce quW ignore le plus généralement , et ce que les physiologistes ont constaté par de nombreuses expériences , c^est que , sans les phénomènes vitaux qui se passent dans Facte de la resjnration, le sang perdrait ses propriété» nu^ti ves , le corps manquerait de chaleur , les solides et les fluides tomberaient dans Finertie , et la vie s^éteindrait bientôt &ute du stimulus indispensable à son entretien»
Pour rendre compte de cette importante fonction^ comme de celles dont j^ai encore à parler, je suis forcé de retracer quelques notions anatomiques , sans lesquelles leur mé^ canisme serait incompréhensible. Je serai court , et je dirai :
La poitrine est une cavité de forme co^ noïde , dont la partie supérieure est la pla^
( Jll )
étroite, et Tinférieure lapluslarge.-Les parois osseuses qui la composent sont , en arrière, une partie de la colonne vertébrale ; en avant, le sternum; et latéralement, douze eûtes de chaque côté, plus on moins obliquement placées, lesquelles s'articulent parleurs extrémités postérieures avec les vertèbres, et antérieurement avec le sternum.
Les sept côtes supérieures se rendent directement de la colonne vertébrale au sternum , ce qui les a fait appeler côtes sterno-vertébraks; mais les cinq inférieures ne s'étendent pu jusqu'à cet os, s^unissent, au contraire, nccessivement entre elles par leurs cartilages, « qui les a fait désigner sous le nom de busses côtes, et même les deux dernières ont leurs extrémités antérieures libres, ce pour- ([Hoi on les appelle côtes flfl^antes. Ces arcs OHo-cartilagineux sont assez mobiles pour se piéler aux mouveinens d'élévation que leur impriiiienl ks muscles intercostaux , el aux- Jftils coiili'iliuent de même un ^rand nombre «ilesqiii les recouvrent. Les iiiou- Vivvatioii agrandissent la poitrine ttvcrsal f-'i antéro-pos-
lérieur, tandis que le diaphragme , large doîson musculo-tendineuse qui, placée horizontalement à la base de cette cavité, la sépare de celle de Tabdomen , en augmente à son tour, ou en rétrécit la capacité, de bas ea haut, par les mouvemens d'élévation ou d'abaissement dont il estsusceptible. La poitrine est tapissée, dans son intérieur, par une membrane séreuse , qu'on nomme la plèvre:, dont les replis recouvrent les poumons et les soutiennent dans leur position. Cette mem' brane se contourne encore de muiière à former le m^iastin qui sépare les organes pulmonaires, et compose à chacun une loge particulière ; elle empêche à l'air de pénétrer entre les parois du thorax et les parties contenues; puis elle exhale un fluide séreux»
propre à lubrifi4§ toutes leurs surfaces libref> Les pounxms sont deux organes parenchfnialeux vésiculaires , très expansibles, daa* lesquels entrent tous les élémens c tuent les parties i princ ipalenient port des raniiHci aérien, et crlle d
étroite , et Finférieure la plus large/ Les parfois osseuses qui la composent sont , en arrière, une partie de la colonne vertébrale ; en avant, le sternum; et latéralement, douze côtes de chaque côté, plus ou moins obliquement placées, lesquelles s^articulent par leurs extrémités postérieures avec les vertèbres, et antérieurement avec le sternuiii.
hes sept côtes supérieures se rendent directement de la colonne vertébrale au sternum , €6 qui tes a fait appeler côtes sierno-vertébrales; mais les cinq inférieures ne s^étendent pas jusqu^à cet os, s^unissent, au contraire, successivement entre elles par leurs cartilages, . ce qui les a fait désigner sous le nom de dusses côtes, et même les deux dernières ont leurs extrémités antérieures libres , ce pour- 4pioi on les appelle côtes flf^antes. Ces arcs osso-cartilagineux sont assez mobiles pour se prêter aux mouvemèns d^élévation que leur impriment les muscles intercostaux , et auxquels contribuent de même un grand nombre d^autres muscles qui les recouvrent. Les mouvemèns d^élévation agrandissent la poitrine dans son diamètre transversal et antéro-pos-
droit da cœur, se dirige en haut, en atriôv et à gauche, et, après avoir parcouru un trajet d'environ deux pouces, se divise en deax branches dont la plus grosse se rend att pmmon droit, et Tautre plus longue pénètre k poumon gauche. Chacune de ces artères forme une artade qni embrasse la bnmcbe qui lui correspond, puis se ramifie de façon à suivre toutes les divisons du canal aérien, sans se confondre avec lui, et se termine par une masse considérable de vaisseaux cap3laires qui font partie de la composition de Torgane. L''office de ces artères est de transmettre dans les poumons le sang veineux qui arrive de toutes les parties du corps par k»
veines caves supérieure et inférieure dans ToreiUette droite du cœur et gni est de là verse dans le ventricule droit de cet oi^a».
Les v^nes pulmonaires sont au notnbrtie quatre, deux pour chaque poumon, disdtK guées en supérieures et en inférieures. EUe naissent des extrémités des capillaires aatkriels par dt'6 i-ailicules qu'on ne peut d'abord apeifi'voir; puis disposées en
(ii6) oeuirement des rameaux, des branches, et M tenninent tnûn par quatre troncs qui font iVuvrir 'dans Toreillette gauche du contr où Us rersent le sang qui a subi la m^ tunorphose que lui imprime Tacte de la re»piration.
Le cœur principal organe de la circulation du sang est situé dans la poitrine, entre Wdeux Urnes du médîastin, et au-dessus da diaphragme i il est renfermé dans une cnTeloppe que l'on nomme le péricarde , pré- M&tela forme d'un cane renversé, un peu Iplati d^un côté , et correspond , par sa pointe dirigée en bas, en devant et à gauche, au (Utilage de la sixième vraie côte, lieu où Ton peut le plus souvent distinguer ses mou- Tetnens. Cest un muscle creux dont la force, ds contraction donne au sang un monvenent suffisant pour se répandre dans toutes In parties du corps au moyen des artères , et s lequel d'autres vaisseaux qu^on nomme Wines rapportent le fluide lorsqu'il a nutrition et cessé d^étre réparateur, nt donc présenter plusieurs ca- ^oul>le usage et former le
(iiG)
centre de ces deux circulalions. En effet, le cœur est divisé en quatre cavités adossées Tune à Fautre , dont deux sont supérieures et portent le nom d^oreillettes (droite et gauche), et deux sont inférieures et ont reça celui de ventricules (aussi droit et gauche). Chaque oreillette communique avec son ventricule par une ouverture qui est fermée ^ pendant la contraction des parob de cette dernière cavité, au moyen des valvules dont Toffice est d^empècher le retour du sang dans le lieud^où il est venu. L^osage des oreiUettes est , pour la droite , de recevoir le sang qui revient de toutes les parties du corps par les veines caves (supérieure et inférieure) et de le verser dans le ventricule droit qui , à son tour, renvoie dans les poumons an moyen de Fartère cpii s^ distribue; c'est ce qui constitue la circulation à sang noir ou la cir^ culation pulmonaire. Les fonctions de IV reillette gauche sont de rassembler le sang qui lui arrive par les quatre veines pulm(>naires, et de le transmettre au ventricule gauche dont les contractions très fortes 1^ chassent aussitôt dans Fartère aorte pour être
de la diiiribué »ur loua le» {winU de noire Monisme, cVst ce qu^on appelle la circulalion du sang rouge ou la circulation géné-> raie* Quant aux artères, ce sont, comme je vient de le dire, des canaux contractiles qui partent du cœur, se divisent, se subdivisent ensuite à Tinfini h mesure qu^ils s^éloignent de cet organe et se terminent enfin par des ramifications capillaires dont Tentrelacement inextricable forme un réseau très irritable f cl s^abouchent avec les radicules des veines. Ces données anatomiques établies, j^ajcmteraî %ue le sang artériel est le seul propre à h nutrition, que lorsqu^il est rapporté au camr |iar les veines , il nV presque plus les qualités nécessaires à Tentretien debi vie; qu^il faut denc qu^il vienne se charger de nouveaux principes nutritifs, et récujiérer ses propriétés vitales.
Revenant maintenant à la série deê phéooniènes au moyen desquels la nutrition «Wmiplil, on se rappellera que j^ai dit que la lymphe et le chyle sont versés d;uis les ^«'ine» Mms-<;lavières (droitiî et gauche), et f^Hiiiiienccut â ciritulcr avec le sang quelles
( "8 J conticDnent. Ce mélange arrive {Hvmptement dans la veine cave supérieure qui le dépose . dans roreillette droite du cceur où afflue de même le sang de la veine cave infërieure i QctteoreilletteremidiârevieDtsureIl&-mème .
et force le fluide k passer dans le ventricule droit qui, stiinuléà son tour, se contracte fortement et cha$se le sang dans Tartère pulmonaire où il s^introduit nécessairement, puisque Touverture, par laquelle ce ventricule communique avec son oreillette, M trouve fermée par les valvules trjcuspides qui, dans ce mouvement, se sonlàvent et empêchent le retour du sang dans oettc der« niëre cavité. Parvenu dans l'artère pulmonaire lesang en parcourt les innombraMM ramifications; mais en même temps la poitrine ayant acquis dans rinspiration plus d« capacité ensuite de Télévation des côtes et l'abaissement du diaphragme, les poumons se saiil dilatés, qajt permis à Tair atmosphérique de retn^^^^h vaissM^^BI^eiis t nous avons ^^^^^^ ' artériels, ea coniacl méq
(ïi9)
organique des poumons , ensuite de leurs propriétés vitales , Pair atmosphérique est dépouillé en faveur du sang d^une partie de son oxigène , tandis qu'ail se charge en échange d^une quantité diacide carbonique plus con* sidérableque celle qu^il contenait ayant d^étre inspiré 9 qu^il s^unit même à un peu de séro* site animale; et alors le chyle, la lymphe, le sang veineux atteignent le summum de leur élaboration, et le sang artériel est formé» Pour expliquer cet étonnant phénomène qu^on nomme hématose, on a publié plusieurs dissertations savantes qui toutes ont trouvé des contradicteurs habiles. Les théories chimiques ont été combattues avantageusement par les observations et les raison- Qonens des physiologistes; ce, enfin, sur cpoi les expériences ont fixé toutes les opi-* nionft, c^est que le sang veineux, arrivant vu poumons sous une teinte noir&tre, défoonru de tous les principes vivifians, ac- • pendant son court séjour dans ces oi^ belle couleur vermeille , devient 'ant , plus léger , plus concre*»
de deux degrés, en un mot.
ae charge de tous les élémens propres à la nutrition.
Cest dans cet état éminemineDt vital que, recueilli par les radicules des veines pulmonaires « il parcourt leurs ramifications, leurs branches, leurs troncs et arrive dans Toreillette gauche du cœur, dont là contraction le force d'entrer dans le ventricule gauche.
La stimulation qu'en reçoit cette cavité hàt qu'elle revient bientôt sur eUe>ni£me, et d'un mouvement énergique elle chasse le sang dans l'aorte et ses nombreuses divisions : ici te sang ne peut repasser dans Toreillette gauche, car la valvule mitndft s'y oppose. Ge fluide pénètre avec rapidité dans les vaisseaux capillaires qui font partie de la composition d« tous les organes; ceux<-ci, par une âiculté qui leur est spéciale, lui enlèvent les matériaux qu'ils doi>'ent coni*ertir en leur pn^pre suU^inuoe, la nutrition a lieu, «t, d^Mum ainsi do ses principes réparateurs, It sang retounit' au inrur |>jir \fs. vcinos |K»ur j subir de uiiutoAu, dans Tacle de la rupinHii uno iransformati vic..> .Pi
Mais ce mode de métamorphose sans cesse renouvelée pour la conservation des êtres les conduirait nécessairement à leur destruction par le développement sans bornes de tous leurs systèmes organiques , s^il n^était contre* balancé par un mouvement contraire; s^il n^existait un enchaînement d^actions qui i^opposent à Faccroissement indéterminé des parties. Aussi, pendant que d^une part elles transforment en leur propre nature les molecules nutritives qui leur arrivent par les ca* pillaires, elles cèdent de Fautre à Tactivité des Tâisseaux absorbans, et peut-être des radicules des veines , une portion des molécules qui ont servi à leur composition et qui n^ODt plus le complément de propriétés vitales nécessaires t Ces débris recueillis sur toutes les surfaces, comme dans ta profondeur de tous les organes, servent à la confaetion de la lymphe que les vaisseaux qui iso&t propres déposent, comme je Tai déjà «^'dailf le torrent de hi circulation veilorsque ce mélange, devenu sang vté de nouveau , par les con- I dans les plus petits re-
IK
plis du sytème capillaire, les oignes sécréleurs y puisent, soil les fluides qui dofveni encore rentrer dans le torrent de U circulation, ce ponrquui on les appelle récrémentitieU, soit ceux qui doivent être rejetés hon de IVconomie et qu^on nomme excrémentîtiels. Je ne ferai pas ici la triste énumération de toutes les excrétions auxquelles les individus sont condamnés, je dirai seulement que si la marche opposée de ces deux phénomènes de composition et de décomposition, aux diverses époques de la vie, a ep> pliqué aux physiologistes l'accroissement et le dépérissement des individus, elle est pour le métaphysicien un sujet de méditation auquel on ne s'est point encore assez arrêté.
Je n'ajouterai rien à cette description sommaire des grandes fonctions de la vie nulritive ( suivaut Buisson ), ou organique ( suîvaniUicliut), puisque le plus léger coup-d'œil d'unidyto sufiît pour y trouver la preuve que le juii des organ<;.H de la vie active ( d'après l'un ), ou animale ( d'après l'autre ), s« lie* util luicessaire à l'uccom plissement de9 phénor iiU'iicH doiil je viens df parler ', que le ji
(ia3)
siologiste peut bien faire remarquer les difle» renoet notables que présentent, dans leur genre d^action , les diverses parties de Forganiime, mais qu^on ne peut philosophiquement considérer les fonctions physiques d^une manière isolée; qu^elles forment, je le répète ^ ui tout, dont Faction constitue Fexistence (proprement dite) de tous les êtres, puisque toutes les causes qui tendent à le diviser sont des causes de mort. Comment la nutrition pourrait-eUe avoir lieu sans les facultés de chercher^ de voir, de saisir, de faire un choix des alimens qui doivent y être employés ?
Comment s^opéreraient certaines excréti^ms dont le besoin, hors quelques cas de maladie^ doit être senti par le cerveau avant qu^il puifse être satisfait? Comment, enfin , les espèces pourraient-elles se reproduire sans les sensations, sans les facultés de rapprochement que les sexes doivent avoir entre eux? il est donc évident cjue cVst dans Fensemble d^aclioQ de tous les systèmes et de tous les appa-* nils organiques que réside la vie des iiidivithi ; et «i la ressemblance de structure et de
entre les organes de Fhomme et
ceux des animaux, a conduit plusieurs savans à chercher , dans des expériences sur ces derniers , vivans , Texplication des phénomènes de notre propre organisation , c^est selon moi une erreur de leur part devoir établi que les animaux exécutent des mouvemens volontai-* res , en raison de ce que ces mouyemens sont soumis à Tempire du cerveau, tandis que la yolonté nVst et ne peut être que Fapanagede Fintelligence , qu^une détermination raisonnée. Cette assertion trouvera plus tard sesdé^ veloppemens ; mais je soutiens devance que ceux qui ont émis . cette opinion nVvaient qu^à soumettre ces phénomènes visibles à pne comparaison un peu rigoureuse, pour s^apercevoir aussitôt qu^ils ne les considéraient comme volontaires que parce qu'^ib se laissaient séduire par une analogie trompeuse.
Dans la conviction où je suis que , pour éviter de déduire de fausses conséquences métaphysiques de la similitude remarquable entre plusieurs actes extérieurs de Thomme et des animaux , il faut, avant tout, ne pas perdre de vue que, chez tous deux, les phé-
( 126) nomènes organiques ont pour (in h nousov-*ration de Tindividu et de Tespèce ; je valsai)-^ peler Tattention sur la sensibilité qui est commune à Tun et à Tautre , et je m^appuie*rai des propres opinions de Bichat* Ce savant observateur ne pouvait méconnaître long-^ temps que cette propriété fondamentale de Tanimalité, et qui préside aux phénomènes les plus simples comme aux plus c<miposés de Torganisme, est tantôt latente, obscure, et lemble ne pas dépasser le cercle des parties qui en sont le siège ; tandis ([ue , dans d^autres circonstances, elle transmet de proche en proche, à un centre commun ( le cerveau ) , les impressions qu^elle a reçues, et devient ainsi la source du plaisir ou de la douleur : aussi, il a encore divisé la sensibilité en orga*^ nique et en animale, et a judicieusement (kit observer toute la diflérence d^action de cette propriété vitale, mise enjeu dans Pestoniac parla présence des alimens, ou excitée dans les organes de la vue par la stimulation des rayons lumineux. Mais, entraîné toujours par la profondeur et lu justesse de son génie, il ne tarde pas a déclarer que, quoique ces
deux modes de sensibilité présentent au pre^ mier coup-d^œil une différence notable , cependant leur nature parait être essentiellement la même , et Fune n^est probablement que le maximum de Fautre* it Divers em^ tans, dit-il, appliqués au même organe, peu^ vent alternativement j déterminer Fune et Fautre sensibilité. Irrités par les acides, par les alcalis très concentrés, ou par Finstrument tranchant, les ligamens ne transmettent point au cerveau la forte impression qu^ils reçcrf-' vent ; mais sont-ils tordus, distendus, décbi^ rés , une vive sensation de douleur en est le résultat. Qu^on injecte dans les artères un fluide étranger : Fanimal témoigne aussitôt , par ses cris , la souffrance qu^il en éprouve } et cependant les parois artérielles , sensiblei au stimulus du sang qui les parcourt , sont habituellement la limite de ce sentiment qui ne se propage pas au centre cérébral, n .
Chaque jour Finflammation , en exaltant dans une partie la sensibilité organique , la transforme en sensibilité animale. Ainsi , IM. cartilages , les membranes séreuses Fétat ordinaire , n^ont que Fol
( '=7 ) nécessaire à leur nutrilion, se pénètrent dans Fétat de phlegmasie , d^une sensibilité aninale souvent plus vive que celle des organes auxquels elle est naturelle , parce que le propt de rinflammation est d'accumuler les (unes dans une partie , et de changer aussitôt le mode de la seosibilité organique, qui ne difière de Tanimale que par sa moindre proportioDf il est donc évident que la distinction ttaUie dans la faculté de sentir porte , non wrsa nature , qui est partout la même, mais nr les modifications diverses dont elle est Muoeptîble; que cette faculté est commune à lous les organes ; que tous en sont pénétrés ; ^^elle foraie leur véritable caractère vital , H que, si elle imprime à chacun d'eux un node d'existence différent, c'est qu'aucun l'en jouit dans la m£mc proportion ; c'est iju elle est répartie sous mille degrés variés. Delà les résultats contraires obtenus par les fl^tèrimen ta leurs qui en ont fait Pubjet de ■un recherches; delà la raison pour laquelle uns ont trouvé le périoste, la dureniére tandis que d'autres y ont observé exaltation des propriétés vila*
( ia6 )
deux modes de sensibilité présentent au premier coup-d^œil une différence notable , cependant leur nature parait être essentiellement la même, et Tune n^est probablement que le maximum de Tautre* n Divers excî^ tans, dit-il, appliqués au même organe, peti^ vent alternativement y déterminer Tune et Fautre sensibilité. Irrités par les acides, par les alcalis très concentrés, ou par Tinstrument tranchant, les ligamens ne transmettent point au cerveau la forte impression qu'ils reçoi-' vent ; mais sont-ils tordus , distendus, déchi-' rés , une vive sensation de douleur en est le résultat. Qu'on injecte dans les artères un fluide étranger : Fanimal témoigne aussitôt y par ses cris , la souffrance qu'il en éprouve f et cependant les parois artérielles , sensibles au stimulus du sang qui les parcourt , sont habituellement la limite de ce sentiment qui ne se propage pas au centre cérébral. » .
Chaque jour l'inflammation , en exaltant dans une partie la sensibilité organique , la transforme en sensibilité animale. Ainsi , les cartilages, les membranes séreuses qui, dans l'état ordinaire , n'ont que l'obscur sentiment
nécessaire à leur nutrition, se pénètrent dans Fétat de phlegmasie , d^une sensibilité ani-maie souvent plus vive que celle des organes auxquels elle est naturelle , parce que le propre de Tinflammation est d^accumuler les forces dans une partie , et de changer aussitôt le mode de la sensibilité organique, qui ne difière de Fanimale que par sa moindre proportion^ il est donc évident que la distinction établie 4^iis la faculté de sentir porte , non sur sa nature , qui est partout la même , mais sur les modifications diverses dont elle est susceptible ; que cette faculté est commune à tous les organes ; que tous en sont pénétrés ; qu^elle forme leur véritable caractère vital ^ et que, si elle imprime à chacun d'eux un mode d^existence différent, c^est quVucun n^en jouit dans la même proportion ; c^est qu^elle est répartie sous mille degrés variés. Delà les résultats contraires obtenus par les expérimentateurs qui en ont fait Tobjet de leurs recherches ; delà la raison pour laquelle les uns ont trouvé le périoste, la duremère insensible , tandis que d^autres j ont observé la plus grande exaltation des propriétés vitaf-
( »3o ) pour prouver que chaque partie du cofjii vivant n^enatc point d'une manière soUtairtf qu'il rigne entre elles un accord rédproqiu et nécessaire , et que c^est avec raison qu'Hîppocrate, en exprimant sa pensée snr la vie, disait : Confluxio una^ conspiratio anica, eonsentieniia omnia.
Vainement on- tracerait de la manière la plus habile tous les traits, tontes les nuances qui distinguent chaque fonction en pa^■ ticulier , on sera toujours fiircé de reconnaitre les rapports indispensables qni les unissent; les moindres faits ramèneront ton~ jours à cette vérité que si, par exemple, la respiration et la circulation sont nécessaires à l'existence du cerveau, elles empruntent à leur tour de celui-ci toute leur activité. S'il en était autrement quel effet pourrait-on attendre des médicamens que l'on ne peut, le |dus souvent, appUquer que sur une partie éloignée de celle qui est souffirant* ? qnel espoir aurait-on de faire cesser des eoovi en faisant arriver dav ^^tatnac une p ration d'opium, sil ^^^^doolj clés reçoivent leur n
( 1^9 ) tent sans interruption , dans tous les instans de la vie y lorsqu^au contraire celles qui établissent les relations de Tanimal avec les objets extérieurs sont alternativement actives, ou dans un repos plus ou moins prolongé ; de tout cela , dis-je , les anatomistes se sont bien gardés de conclure que les phénomènes internes sont absolument indépendans du cerveau; car Bichat dit lui-même que les nerfs cérébraux fournissent plusieurs filets aux glandes, et aux muscles involontaires, comme le système ganglionaire envoie plusieurs rameaux aux muscles volontaires.
D^ailleurs, si la sensibilité estFattribut essentiel de toutes les parties qui jouissent de la vie , comment supposer raisonnablement que celles dont Faction est non interrompue , qui en font, si je puis parler ainsi, une plus grande consommation, sont hors de Finfluence du foyer principal qui recèle cette précieuse &culté , tandis qu^elle serait alors presque entièrement réservée pour les fonctions dontf Fintermittence journalière a pour effet d^accumuler la somme de cette propriété vitale* Les faits ici ii^arrivent-ils pas en foule
pour prouver que chaque partie du corps vivant n^existe point d^une manière solitaire f qu^il règne entre elles un accord réciproque et nécessaire , et que c^est avec raison qu^Hippocrate, en exprimant sa pensée sur la vie^ disait : Conjluxio una^ conspiratio unica^ consentientia omma.
Vainement on- tracerait de la manière la plus habile tous les traits, toutes les nuances qui distinguent chaque fonction en particulier y on sera toujours forcé de recon-^ naître les rapports indispensables qui les unissent ; les moindres faits ramèneront tou^ jours à cette vérité que si, par exemple, la respiration et la circulation sont nécessaires à Fexistence du cerveau , elles empruntent a leur tour de celui-ci toute leur activité. S^il en était autrement quel effet pourrait-^on attendre des médicamens que Ton ne peut, le plus souvent, appliquer que sur une partie éloignée de celle qui est souffrante ? quel espoir aurait-on de faire cesser des convulsions en faisant arriver dans Festomac une préparration d^opium , si le cerveau , dont les mus-> clés reçoivent leur mouvement , n'en éprou-^
Vait une m^odifiçation salutaire et propre à régulariser leur fooction? qui nVpas éprouvé une douleur de tête violente dont la seule t^ause était une surcharge d^alimens dans Ves^ tomaç? de quel succès n^est pas, dans Fexercice de la médecine , cette éloquence douce , persuasive qui sait dissiper les craintes les plus légitimes , et réveiller les forces vitales en flattant d^un espoir assuré le malade dont l^amç est tombée dans rabattement? Je ne serais embarrassé que du choix des preuves si je passais en revue tous les phénomènes qui composent la vie de Thomme et des animaux, soit ea état de santé , soit en état de maladie; mais sans multiplier des répétitions ennuyeuses, je dirai que s^il esi bien démontré pour les physiologistes que la corrélation des mouvemens organiques est une condition vitale qui ne peut être interrompue sans un danger imminent , si , d'un autre côté , il est prouvé que les fonctions internes sont hors de la volonté , le philosophe observateur ne manquera pas d'y reconnaître cette suprême sagesse, cette prévoyance infinie dont chaque objet delà création est un exemple. En eflfet,
le gazon. Tout fut effacé, tout disparut, h trace de mes pensées fut interrompue, je perdis le sentiment de mon existence ; ce sommeil fut profond , mais je ne sais s^il fut de longue durée n^ayant pas encore Fidée an temps et ne pouvant le mesurer ; mon tevéi ne fut qu^une seconde naissance , et je sentis seulement que jWais cessé d^étre. »
Diaprés ce philosophe profond, cet anéantissement momentané a fait naître chez rhomme la première idée qu^il ne devait pas exister toujours; mais le physiologiste né peut d'abord y voir qu'une des lois qui modifient et dirigent saj^s cesse les fonctions organiqnes vers le but de la conservation des individus. C'est aux yeux de l'observateur l'instant 4^une sorte de nutrition d'autant plus importante qu'elle entretient dans toute l'économie les forces vitales sans lesquelles l'assimilation des alimens deviendrait impossible. Je m'explvqiie , puisque comme le dit Bichat , chaque sens fatigué par de longues sensations à^ vient momentanément impropre à en reo^ voir de nouvelles , puisque tout muscle y qui s'est fortement contracté, est forcé de rester
un certain temps dans le rdâchement avant 4e fe prêter à d^autres contraotions; puis« que, dhin antre eôté^ les fonctions des organes des sens, les mouvemens musculaires qui mettent Findividu en rapport avec les objets extérieurs eidgent pour condition de ienr action, Finfluence des âicultés intellectuelles, ou des déterminations instinctives , il fiiut bien admettre que le cerveau est le centre de vie et d'impulsion des unes et des antres} or , que se passe-t-il pendant le sommeil? le cerveau , qui a cessé d'agir comme organe producteur des sensations et des mou- ▼emens musculaires, est tout entier occupé à Il réparation de sa propre substance , comme à Finradiation dans la profondeur de toutes les parties, de Finfluence nerveuse dont il eit le foyer. La nutrition générale se fait al l'achève d'une manière plus active. De là dicx Fhomme plus de netteté dans tous les actes de l'intelligence après le réveil ; chez tous les animaux, plus de vivacité, et de vérité dans les sensations, plus de force contractile , plus d'agilité dans l'appareil locomoteur.
plis du sytème capillaire , les organes sécréteurs y puisent, soit les fluides qui doivent encore rentrer dans le torrent de la circulation , ce pourquoi on les appelle récrémentitiels , soit ceux qui doivent être rejetés hors de Téconomie et qu^on nomme excrémentitiels. Je ne ferai pas ici la triste énumération de toutes les excrétions auxquelles les individus sont condamnés, je dirai seulement que si la marche opposée de ces deux phé* nomènes de composition et de décomposi* tion , aux diverses époques de la vie , a eitpliqué aux physiologistes Faccroissement et le dépérissement des individus , elle est pour le métaphysicien un sujet de méditation mr quel on ne s^est point encore asse^airèté» .
Je nVjouterai rien à cette description WWh maire des grandes fonctions de bi vie notli^ tive ( suivant Buisson ), ou organique. (418^ vaut Bichat) , puisque le plu3 léger COnpHi^CPll dVnalyse suffit pour y trouver la preuve qM le jeu des organes de la vie active ( d^apiè» Tun ) , ou animale ( diaprés Tautre ) 9 M. Vtt^ est nécessaire à Faccomplissement de^ phénor mènes dont je viens de parler j que le php»*
( n3 ) iiofngikte fieul bûtii lïiiru r<!iniir(|ii<!r Iiin (lilTi!rnicM iiulablcH (|iik pr^Miiliiiil, (Ioim It^ur f^nri: (lWti(;n, li;> ilivcrMi» iiartiim du riirf([iniinue,inaû(|ir(jnii<!|ii'.iitj>liiliiwi|iliif]iji:iriifiiL wiMdÂKr II» foiu-Auim |ihj'itù{iiiM irmii! inuuikn tM^lt'ift} f|ijVlli;a fiirniKiil, ji; U: rK\ti:U: ^ na tttulf timit rairtiori («iiifttituu l'i!)iii>l<;iHui '^|>m|irKifieril flîte j iIk liiiii l<» f:lrt!.<, piiiM|im Uiult» Itt» «auu» qui temlifiil ù 1« divÎMir dont dn uiuM!» (11! mort. Cummcnl lu iiutrilioii fiiurTÈitrHtUf. avilir li«u shiib U» faciilu'» <lu «Vriiher, de voir^ d<; naifitr, di: falr*: un idioii dn «limen» qui dmvanl y étra tunpUtyi!» ?
&mnicat «^upéreniiitiit cerUiiruw exaViiiitiu dmt Ik tiMoinTli«nqm;lf|uMcud« mAliiili«f diiit être Miitî par le mrvMu avant qu*U puiiMt être Mliafaii? Comment, enfin, l«f «»• pineii imurraienUelleH M reproduire mw bi •i:(iutioii]i,iiHiiAl»firii(Mil{i^ft(]t>ru|j|)ro<:titinien| ((■leli!)) HiMï»diiivtijl avoir enlifi eux? il ni iuiir.évtdeMt qiu ifMt ilem renumilik d'ai>tin» dt: Lmi» II!» tyuttme* et t\v huit lu t n:il»ur;^Hiiiqiii»qui! rtroide lu vtii de» UitUTJ ili» ; tl ni la rt'.Wttnhiiiiux de "l'jiivuiiiKii.i entre Ira itrgiiii«« de 1^
Le sommeil, comme la faim, sont deux be^ soins dont la satisfaction conduit au même but ; et si Ton conteste cette comparaison , je demanderai pourquoi la n^greur , le dépérissement, la physionomie caduque, qp^on observe promptement chez des hommes^ , jeunes encore, mais qui se livrent volontaip rement ou accidentellement à des veilles trop prolongées ? Pourquoi le sommeil continuel de la première enfance , et qui n^est inteiv rompu que par la nécessité de prendre des alimens , ou par un état de maladie ? Poumquoi , pendant cet état d^inaction , la réparratipn des forces a-t-elle lieu chez celui même qui , depuis beaucoup d^heures , s^est privé de toute nourriture ? Pense-t-ron qa^ils se-^ raient moins horribles et moin&promptement mortels, que ceux de la faim , les tourmens du malheureux qu'ion empêcherait de se livrer aux douceurs du sommeil ? Ignore-t-on tout le parti que savent tirer, d^une insomnie forcée et calculée , les hommes qui se livrent à Féducation des animaux , et s^attachent à leur faire exécuter des actes opposés aux lois de leur nature , ou qui semblent n'étrQ
réservés que pour des êtres îutelligens ? Je sais que Page , le sexe , le tempérament , les habitudes , les climats , impriment des modifications infinies à ce besoin périodique, ayancent ou reculent les limites que chacun peut plajDer entre son état de veille ou de repos; je sais qu^il est plus d^un exemple d^hommes privilégiés qui ont soustrait la plus grande partie de leur vie à la nécessité de dormir; m^is ces anomalies ne peuvent empêcher d^établir que la privation du sommeil est une cause puissante de destruction rapide , et j^ répète avec Bacon :
Yeriim ut sumnus ad prolongationem vitae facit, Ità multô magis si sit placidus et non turbidus.
Le même point de vue de conservation se représente , si Ton observe la marche successive de Fengourdissement des sens et des mouyemens musculaires : en effet, à peine le besoin du sommeil se fait-il sentir que les muscles, qui maintiennent Vindividu dans sa station naturelle , se relâchent et s^engourdisscMt peu à peu ; il lui devient impossible d^empêcher ses paupières supérieures de s'a-
battre sur les inférieures; toutes les parties de son corps sont forcées de céder à leur propre poids, et il est bientôt obligé de prendre une position horizontale, comme la jim convenable à cette inertie de Fappareil loco-* moteur. Cependant, tous les muscles dont Faction établit ses rapports extérieurs ne tombent point dans cet état de repos absolu : c[uelques-uns semblent , au contraire ^ aroir des contractions plus énergiques et plus durables , tandis que dVutres veillent toujours pour Fentretien de la vie. Ainsi, les muscles fléchisseurs dominent Faction de leurs anta-gonistes , et maintiennent les membres et le corps dans une flexion favorable à la réparation des forces; ainsi, les muscles inspirateurs ne se lassent point de concourir à Facte de la respiration , comme les sphincters de s^oppo» ser à la sortie des matières excrémentielles:; ainsi, Fhomme, qui s^endort sur une chaise^ redresse promptement sa tête lorsqu'elle vient à tomber sur sa poitrine, quoique d'ailleurs il nVit pas la conscience de la chute qui le menace. «
Les divers degrés d^intensité du sommeil
en soit gnidure de manière à ne pas enchai-^ ner vîolcniincnt les forces vitales ; de même, la sensibilité de Touïe d'un militaire s'accommode peu à peu aux impressions du fracas le plus épouvantable, y oppose une insensibilité salutaire; et Ton ne doit point s'étonner si le canonnier peut, sans peine, jouir d*un sommeil réparateur au milieu dès détonnations les plus fortes.
Lorsque j'ai dit que le sommeil est comme la faim un besoin auquel on ne peut résister opiniâtrement sans compromettre gravement l'existence, c'est qu'on trouve entre l'un et l'autre des rapports qu'il est facile de saisir. En effet, tous deux se font sentir à des époques plus ou moins éloignées , tous deux offrent des variétés suivant les saisons, l'âge, le sexe, les exercices, les habitudes des individus, et les eflets salutaires de tous deux ont pour base la prudence et la mesure qu'on apporte à les satisfaire. Aussi les animaux toujours dociles à la voix de la nature ne recueillent de l'alimentation et du repos que de nouveaux élémens de vigueur et de ^Dté; l'homme seul, fier de sa raison , insa»
tiable de jouissances, s^eflforce souvent de multiplier les moyens d^exciter en lui un ap** petit factice, et marchant d^excès - en excès, n^obtient bientôt que le dégoût d^une vie désormais consacrée aux maladies les plus opiniâtres. Si encore ceux qui ont la folie de trouver le bonheur dans Tintempérance s^attachaient à fs^çiliter , par quelques heures d^un travail régulier, d^un exercice soutenu, le jeu des fonctions en général, et en particulier Ténergie d^action de Tappareil digestif, il est croyable qu^il leur resterait quelques probabilités de résister à une cause de destruction qui moissonne à la fleur de Tâge des sujets de la plus belle espérance; mais non, embarrassés de leur embonpoint, Êitigués par des digestions laborieuses, écrasés sous le poids de Tennui, ils consomment dans Toisiveté le peu de forces vitales dont ils jouissent, provoquent des retours plus fréquens du sommeil et n'en retirent qu'un état de malaise, une débilité générale que par^ tage Forgane cérébral , et dont la conséquence est la dégradation de leurs facultés physiques, morales et intellectuelles.
Qu^on ne m^aocuse pas de vouloir mettre de Fexagération dans ce tableau : j^ai Pentière ooaviction que la plupart des personnes qui s^asseyent à ces tables somptueuses où la va-rièté et le nombre des mets est de beaucoup an-dessous de Fart que Ton a mis à les ap-« prêter y y conservent cette modération , cette réserve qu^on serait tenté d^appeler de la sobriété , et savent imposer un frein aux désirs ipi^excite sans cesse ce luxe recherché dé la gastronomie j mais on ne pourra me nier que rintempérance dont on prolonge les plaisirs aux dépens du sommeil , et dont les intervalles ne sont remplis que par les habitudes de la mollesse, énerve promptement les btCBSy conduit rapidement au terme de la viei et, ce qui est pire, ne la rend souvent remarquable que par la perversité des mœurs et l'anéantissement de Tintelligence.
Je me dispenserai de fortifier cette vérité de tout ce qu^ont observé, tout ce qu^ont écrit, tout ce qu'août donné de conseils les philosophes et les médecins anciens et modules; sa démonstration ne fait d^ailleurs point partie de Tétat actuel de la question
que je traite; et comme les détails quoique rapides dar 'esquels je suis entré me paraissent suffire pour une première analyse des moyens qui constituent la vie animale, je termine et je dis : ainsi que le pense Buffon, en ne considérant que la partie matérielle de rhomme , et si nous voulons le comprendre dans rénumération de tous les êtres naturels, nous sommes forcés de le mettre dans la classe des grands animaux. Ils ont comme lui un cerveau, un cœur, des poumons, un foie , une rate , des intestins et des oi^^anes locomoteurs : leurs sens sont au nombre de cinq , et leur système nerveux présente une même structure. La circulation se £iit chez tous au moyen de vaisseaux sanguins et lymphatiques; les sécrétions et les excrétions sont confiées à des organes identiques; la digestion , la nutrition , Faccroissement et la reproduction s^exécutent diaprés les mêmes lois; ils ont également un temps de jeunesse, dVdolescence , de vieillesse , de caducité et la mort est le terme vers lequel chacun d^eux séance à pas plus ou moins précipités. Mais toutes ces ressemblances sont extérieures et
Qu^on ne m'accuse pas de vouloir mettre de Uexagération dans ce tableau : j'ai Fentière conviction que la plupart des personnes qui s'asseyent à ces tables somptueuses où la va^riété et le nombre des mets est de beaucoup aiA-<t^s$0U9 de l'art que l'on a mis à les ap-^ prêter 9 j conservent cette modération, cette réserve qu'on serait tenté d'appeler de la sobriété , et savent imposer un frein aux désirs qu'excite sans cesse ce luxe recherché dé la gastronomie ; mais on ne pourra me nier que l'intempérance dont on prolonge les plaisirs au;^: dépens du sommeil , et dont les intervalles ne sont remplis que par les habitudes de la mollesse f énerve promptement les forces , conduit rapidement au terme de la vie , et , ce qui est pire , ne la rend souvent remarquable que par la perversité des mœurs et l'anéantissement de l'intelligence.
Je me dispenserai de fortifier cette vérité de tout ce qu'ont observé, tout ce qu'ont écrit, tout cf qu'ont donné de conseils les philosophes et les médecins anciens et modernes; sa démonstration ne fait d'ailleurs point partie de l'état actuel de la question
la conformation humaine , on ne pourra se refuser à reconnaître qu'il jouit seul de la vie que je nomme intellectuelle et dont son organisation physique n^est que Finstrument.
Quel est maintenant le moteur de ces deux modes d^existence ? ou bien, dépendent-ils de Factivité de deux principes différens? (Test .en quoi Phistoire des faits pey t nous éclairer, j et ce qui fera le sujet delà suite de ce travail.
ne suffisent pas pour nous faire prononcer que la nature de Thomme est sg ^ Ji>lable à celle de Fanimal ; pour laisser entrevoir que la supériorité de son intelligence ne dépend que de celle de son organisation, ou que les facultés d^instinct départies à toutes les brutes sont le résultat d^un principe semblable au principe intelligent, mais seulement dans une proportion moins considérable.
On ne peut donc parvenir à une connaissance exacte de Thomme lorsqu'on se bornera à raisonner sur la similitude du mode d'^action des organes , sur les besoins, les habitudes qui lui sont cpmmuns avec les êtres vivans j car en définitive tous ces phénomènes n'ont pour fin que la conservation des individus et de Fespèce, et ne constituent réellement chez tous que ce que j'appelle la vie animale; mais si , passant de Tétude de ces caractères généraux, et sans quitter le champ de l'observation , on établit une comparaison un peu réfléchie entre la combinaison, le résultat des actes de Fhomme qui manifeste le moins d'intelligence, et ceux des animaux dont Forganisation est la plus rapprochée de L 10
voir quel est son arrangement dans la composition de nos organes chargés d^élaborer et de sécréter les fluides qui circulent dans nos vaisseaux ; comment s'opère cette élaboration et cette sécrétion ; comment enfin chacune de nos parties s^assimile les molécules nutritives qui lui arrivent par la circulation ou Fabsorption , et les dispose de manière à conserver dans sa structure les conditions nécessaires aux fonctions qu^elle doit remplir, et cela malgré le mouvement de composition et de décomposition journalière.
Vainement je multiplierais les questions de ce genre , il n^en serait pas mieux prouvé que le grand mystère de la création est pour nous couvert d^un voile impénétrable ; que tous les phénomènes de la nature nous remplissent de Fidée qu^il est une intelligence suprême qui a tout conçu , tout exécuté ; et que si parfois il nous est accordé de dissiper les premiers nuages qui nous cachent la source éternelle , ce n'est encore que pour nou^ rendre spectateurs plus étonnés de cette pré^ voyance , de cette puissance infinie qui a dic^ té les lois qui régissent Funivers, et not»*
( '49) apprendre que le seul succès auquel nous pouvons aspirer est de connaître les effets, de Jes comparer , de les classer , et d^édairer ainsi la marche de nos raisonnemens.
Je rejette donc , comme déjà je Fai exprimé, la pensée de ce philosophe qui croit qae la perfectibilité de Thomme est infinie , qae les progrès des sciences sont illimités, et qu^il n'est rien dans la nature dont on ne parvienne un jour à connaître la cause. Mais lorsque de Tensemble des mouvemens orga-^ niques , et de la convergence de leurs effets vers un résultat unique, je conduerai quHl sont dus à un moteur commun; quand j7établi-r rai quece moteur estdifférentlorsqu^il se mani-r feste par des actes diamétralement opposés à la conséquence de ceux dont je viens de parler, dont la fin déterminée n'est point semblable à celle précitée, je croirai avoir raisonné jijiste, avoir exprimé une vérité, puisqu^il n'est pas d'effet sans cause; et je ne pense pas c{uW soit en droit dem'objecter que ce n'est point expliquer les phénomènes de la vie que de les attribuer à des causes dont on ne peut assigner ni la nature ni le mode d'action.
ihiiit-ilf plui» clairs 9 plus intelligibles ceux qui admettent pour base de leur système philosophique que la matière se ment par st [)ropre énergie? mais d après eux la matière et le mouvement sont deux choses distinctes; quVst--ce que le mouyement?qu'est-cegue la matière? d*où a-t-elle reçu sa force motrice? disons de bonne foi que les bornes de notre intelligence ne nous permettent pas de rendre raison des causes de tous les phénomènes dont nous sommes témoins; mais n^ajoutons pasà notre ignorance forcée , la sottise volontaire dd prendre pour une vérité démontrée , une doctrine isolée, dénuée de preuves, qui met la morale en problème et sape les fondemens de toute société. Quoi ! lorsque nous élevons avec orgueil les trophées de notre industrie ; lorsque nous réclamons des brevets iVinyethtion comme un hommage du à la profondeur de nosc^Hiceptions; lorsque nous proclamons hautement notre intelligence, nous dont le génie tranM^endanl ne saurait concevoirrexistence d'un simple œillet, nous aurions Tev travagance de ne voir dans toutes les merveilles qui couvrent le globe que Tactivité
propre de la matière ? de n^apercevoir , dans Forganidation des plantes et des animaux , (p'y n assemblage de parties combinées sans prévoyance et sans but, par Veffet du hasard qui est la négation de toute intelligence? en vérité on ne peut supporter toute Tabsur* dite, toute rabjeclion d^un pareil système quVn supposant qu^il est Fenfant de la fidie.
Abordons franchement la question, et demandons d^abord s^il est , dans les corps organisés, une force active en vertu de laquelle ib le mettent en rapport avec les corps environnans, y puisent les élémens de leur nutrition , puis s^accroissent , se conservent et se reproduisent. 11 faudrait se refuser à Tévi* dence pour répoudre négativeknent, puisqu^à diaque instant ses actes , ses effets nous cons» Utent son existence , et que nous ne saurions concevoir un changement quelconque dans œs mêmes corps sans la présence de cette puissance intérieure dont Tactivité le déter^ mine. Cette force active est-elle de Tessence de la matière? j'ai déjà dit que cette hypoilièse a itU'i mise hors de discussion {mr la lo*
( i5» ) giqiie, comme p;ir \e. bon sons; «railleurs ses partisans, dans un aveu qu'ils n'ont puéviler, conviennent que le principe des divers mouvemens des corps leur est inconnu parce que nous ignorons ce qui constitue primitivement l'essence des êtres; or, mystère pour mystère, la saine raison ne doit-elle passe décider pour l'opinion qui de temps immémorial a été celte des métaphysiciens les plus profonds? Sans doute il est plus vrai, phu philosophique d'admettre que les yeux ont été créés pour voir, les oreilles pour entendre, les ailes pour voler , l'estomac pour digérer, que de supposer leur conformation due à l'agrégation fortuite de molécules organiques; et tout homme de bon sens se dira que ce n'est pas sans but que l'auteur de la naturea adopté à chaque sens un appareil locomoteur spécial, et qui est nécessaire à son action:
ainsi les oiseaux de haut Toi ont un mujcle transparent qui Ta de la rétine au cristallin) et leur sert à reculer plus ou moins celai-d pour rendre, snivant les drcoDStances, h vision plus ou moins étendue; ainsi , I» i et la parole ne MHiÉHMie produites sadl
]fs mouvemens particuliers des musel hriox et de la bouche.
Mais , si je pose en lait qu'il existe une force motrice , ou , ce qui est la même chose , un principe moteur, qui est la raison des mou- Temens variés , des fonctions diverses qu^exé- CDteDt les corps oi^nisés ; ce principe est-il le même que celui qui constitue notre intelligence? Les iaits nous apprendront plus tard rêgorme différence qui les sépare ; bornonsims, pour le moment , à rassembler , sur la question de ces deux principes , l'opinion des coriTains dont les vastes connaissances ont, depuis long-temps , commandé le respect et h confiance.
On ne saurait traiter un sujet philosophiqae , ni discourir sur les sciences et les arts , ■uqa'anssitdt nos souvenirs nous transportai SOT cette terre classique quVnt illustrée taila genres de gloire. Cest toujours dans e d'Homère que nous allons chercher nicrs exemples des grands talens et des S vertus ; c'est là , qu^interrogeant le 1^ dans ses sublimes conceptions, nous jlt; de ces hunimes ci:-
icbres, dont les noms se raltachcnl au plus haut développement des connaissances humaines ; et c^est là que se montre , dans tout son jour, la stupidité de la puissance, qui croit quW étouflé sous des ruines les germa de la valeur , et qu'on ef&ce ainsi les traça du dévouement, de la sagesse et du génie.
Si nous consultons donc Fhistoire générale de la philosophie , nous trouvons , parmi lei savans de Tancienne Grèce, Tillustre Anaxagore , qui , le premier, ne vit dans Tuniveri qu^un effet entièrement distinct de la cause qui Fa produit. Cette cause est à ses yeux la suprême intelligence; car Fintelligence senk peut ctrc un principe (i\)r(lrc ; et tout ceqa^il y a de beau, de bon, de régulier, émane dVile seide; elle seule embrasse tout , conDsIt tout, le passé, le présent, {^avenir; sa puissance est immense , son uclivit<; spontanée,e( elle tire d^elle-m<;me toute s<m énergie. Elle est simple, pure et sans mélange; elle est pa^ (xmsi;i|uent souverainement indépendante^ exempte de t(jute sujétion, de toute influence, en un mot, elle csl inliiiic. A œté de celte vérité la plu» snblinie ri la plus précieuse q^^*
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Ali enseignée ù riiuinauitc , il prufeftsa sans doute beaucoup d^erreurs, et créa une foule d'hypothèses f qui portent le même caractère que oelJes de ses pi'édécesseurs ; mais, ce qui Uim entrevoir toute sa (lensée sur riiomme, cW qu'il distinguait l'ame principe de la im^ de la raison attribut de l'esprit.
Les Pythagoriciens admettaient, dans Tulivirs, une intelligence suprême, une force motrice, une nialicresans intelligence, sans faice et sans mouvement. Ils supposaient, lins Famé deux parties, Tune ))rivée de raiion , source dos passions et des besoins physiques; Tautre raisonnable, princi^)e des opérations de Fespril cl des résolutions de la Hgesse. L^honuiie, <iisaient-ils, a la raison pir laquelle il tient h Dieu; une puissance nntritive et productive par laquelle il tient ui animaux, une substance; nette qui lui est commune avec la terre.
Heraclite, d'Iilpbèse, professait que Pâme humaine , en tant quelle est douée de raison, <!UQn« émanation de Pâme universelle; mais ^uVlUi «>.Hi iiiiio à inic anlre snb.staiHu* anii^^S relie qui noirs est conininne avec b'.s
animaux , et qui est d^un nature difierenle.
Hippocrate, plus connu sous le rapport de son génie supérieur dans Tart d^observer les maladies , dVn tracer Thistoire avec habileté, d^en porter avec justesse le pronostic, rapportait tous les phénomènes de la vie à on principe qu^il désignait sous le nom à'in^ tumfdciens y et qu'il distingue essentiellement de Tame humaine , qui est une parcelle de la raison divine.
Les leçons de Socrate , sur Fexistenoe de Dieu , sur Timmortalité de Tame, sur les supplices ou les récompenses éternelles, ne per-. metteirt pas de penser qu^il n'a pas formé Topinion de Platon , son disciple. Celui-df s^expliquant sur la nature du principe pen^ sant , dit qu^il y a deux sortes d^ame ; celk qui connaît, juge et raisonne, n'existe qo^ dans rhomme seul sur la terre ; elle émane de Tintelligence suprême; elle est immatérielle 'y elle n^est point sujette au changement; enfin, elle seule constitue Thomme.
Aristote , dont le traité sur Famé , fut dabord destiné à réfuter les philosophes qui ont matérialisé la nature du principe pensant'
établit que « Tétcndue, le mouvement , ne peavent s^appliquer à J^ame ; ses diverses facultés , ses divers modes d'opérer ne supposent point en elle de division et de parties ; Tame ne vieillit jamais : la vieillesse nVppartient qu'au corps. La matière est comme la cire, la forme comme Tempreinte qu'elle reçoit. La matière est à la forme, ce que la possibilité BStà la puissance. La matière n'est rien par îlle-même j la forme lui donne son caractère ; :W Pacte qui Faccomplit : c'est l'en téléchie. 9r, l'ame est distincte du corps ; mais lui est anie comme la forme à la matière. L'ame est Tentéléchie du corps organisé. Encore inactive, elle est la première puissance réelle, {aoiqu^assoupie ; en déployant toute son acion elle devient la force dans toute sa pléni- :ude : ce sont la première et la seconde entééchies. » L'obscurité de cette définition rendrait sans doute la pensée de l'auteur imlénétrable, si lui-même n'avait reproché k w prédécesseurs d'avoir commis une erreur lanifeste , en confondant la faculté de sentir rec celle de penser. Ces deux facultés, dit-il, int essentiellement distinctes; la première
est commune à tous les animaux; mais la seconde est le privilège de la raison. Les êtres sont sensibles ou intelligens ; Tame est an agent suprême ; rentendement est la perception des perceptions ; les sens la perception des choses sensibles.
Cicéron divise, comme Platon, Tameai deux parties , Tune raisonnable , Tautre qui ne l'est pas. La première est seule douée de Timmortalité, ayant les sens, dans son exi»^ tence présente , pour autant de serviteurs qui doivent lui être soumis, chacun dans les fonctions qui lui sont propres.
Galien, comme Erasistra te, distingue le principe pensant de celui de la vie organique ou animale, dont il ne considère les actec que comme des moyens intermédiaires , destinés à fournir au premier les matériaux soi lesquels il doit agir.
Descartes refusait une ame aux animaux, dont les mouvemens , selon lui, ne sont dé* terminés que par la force de ce qu'il appdk les esprits animaux ; tandis que Thommesea a une ame immortelle , qui est si essentiellement distincte du corps , qu^en considéran
toutes les raisons desquelles on peut conclure Texistence des choses matérielles , on trouve qu'acnés ne sont point aussi évidentes que celles qui conduisent à la connaissance de Dieu et de notre ame.
Enfin , Buffon , qu'ion aime toujours à entendre , s'exprime ainsi : « Il est aisé, en rentrent en soi-même, de reconnaître Fexistence de ces deux principes. Il y a des instans dans la vie , il y a même des heures , des jours , des saisons, où nous pouvons juger, nonseulement de la certitude de leur existence , nais aussi de leur contrariété d'action. Je veux parler de ces temps d^ennui , d^indolence , de dégoût , où nous ne pouvons nous déterminer à rien ; où nous voulons ce que nous ne faisons pas, et faisons ce que nous ue voulons pas ; de cet état, ou de cette maladie , à laquelle on a donné le nom de vapeurs, état où se trouvent si souvent les iMHnmes oisifs , et même les hommes qu^aucun travail ne commande : si nous nous obwnrons dans cet état, notre moi paraîtra di- ^sé en deux personnes , dont la première , ?ii présente la faculté raisonnable , blâme ce
( ifio )
que fait la scroiule, mais irestpas assez, forte |>oiir s* y opposer enicaœineiit et la vaincre : au contraire , eelte deniière élant formée de toutes les illusions de nos sens et de notre imagination, elle contraint, elle enchaîne, et souvent elle accable la première , et nous fait agir contre cecpu; nous pensons, ou nous force à l'inaction , quoique nous ayons la volonté d^agir. — Le |)lus malheureux de tous les états est celui où ces deux puissances sou^ veraines de la nature de Thomme , sont toutes deux en grand mouvement , mais en mouvement égal, et qui fait éijuilibre; c^est là le point de Fennui le plus profond , et de cet horrible dégoût de soi-même , qui ne nous laisse d^autre désir que celui de cesser d^étre, et ne nous permet qu'autant d^action quilen faut pour nous détruire, en tournant froidement contre nous des armes de fureur. »
Si, à Topinion de ces honunes cc'Jèbresqui ont été les chefs de plusieurs sectes philosophi(|ues, je joignais celles des Bacon, des Leibnit'A, des Van-lielmont, des MédicuSf desUichat, d'une infinité de médecins, ^^ surtout de Barthez, j^aurais assez prouvé qu^
le |)liis grand nombre dos philosophes anciens et modernes , ont reconnu , dans Ttiomme et les animaux, un principe de vie distinct de Tame pensante, dont Thommc seul est doué ; principe qui est le régulateur de tous les actes qui ont pour fin la conservation des individus et des espèces. Mais , sans nous arrêter à Fautorité imposante de ces savans respectables, prencms une voie plus silre ])our éviter Terreur; cherchons la vérité danslVxprassion des faits les mieux constatés , et paroourons, s^il est possible, toute Tétcnchu* d'action de cette puissance intérieure ([ni anime les corps organisés.
Or, dès les premiers pas que nous faisons dans Tétude de la nature, qui de nous pourrait se défendre d\in sentiment vif d\adnn'ration, en contemplant cette profusion de mouvemeiîsctdevie répcindus dans Tinnuenlité de Tunivers? Quel est celui (pii ne serait pas glaaMrépou vante si, méconnaissant la wurce éternelle de toutes <*es mcrveilhvs , il venait h penser que le hasard ayant formé cet assemblage de tous les cor|)s qui (*onq)oi^nt le système du monde , ces corps peuvent , 1. a
que fait I2 «econde, mais n*esl pas assez forte pfmr sr opposer efficacement et la Tauncre :
au contraire , cette dernière étant formée de toutes les illusions de nos sens et de notre imagination , elle contraint , eUe enchaine, et souvent elle accable la prenÂere , et nous fait agir contre ce que nous pensons, on nous force à l'inaction, quoique nous ayons la volonté d'agir. — Le plus malheureux de tous les états est celui où ces deux puissances seitveraines de la nature de Thomme, sont tontes deux en grand mouvement , mais en mouvement égal , et qui fait équilibre ; c^est là le point de Tennui le plus profond , et de cet horrible dégoût de soi-même , qui ne nous laisse d^autre désir que celui de cesser d^être, et ne nous permet qu'autant dVction qu'il en faut pour nous détruire , en tournant froidement contre nous des armes de fureur. »
Si, à Fopinion de ces hommes célèbres qui ont été les chefs de plusieurs sectes philosophiques, je joignais celles des Bacon, des Leibnitz, des Van-Helmont, des Médicus, des Bichat , d'une infinité de médecins , et surtout de Barthez, jVurais assez prouvé que
toios lés idditidus qui reiltôul-ètït j Télever , psr la |)eil^ , jus^^à l'idée de sk>il créateur, M qui ne doit ie sépai*êr des formes humaines qfaè pour retour her à sa source étemelle.
Ausâi^ <{t(ëlle perfection I quelle préroyalice! quelle harmonie dans tous les objets qui nous erinrônnetit ! a Sans cesse nous sommes sub« jtigaés ( dit Cabanis ) par tâl grandeur du tpfMàtlt que nous avons sous les yeux ; nous MKdihëd frappés de cette correspondance parfiîite dés facultés et des fonctions, des moyens ti du bût coordonnés , avec intention , dans tA sage dessein. » Et que ne m^est-il donné de pouvoir aussi célébrer tant de prodiges aivëc tottt le charme de Téloquence ou de la poésie! Toutefois, pour atteindre mon but, je ne suis heureusement pas dans la nécessité de chercher mes preuves dans les révolutions de notre système planétaire , ou d^interroger les {nrofondeurs de notre globe ; il me suffit de regarder autour de moi , pour être con- ▼srincu que tous les phénomènes qui sVifTrent, chacune jour, à nos regards, qui se succèdent sans interruption , forceront toujours les plus sceptiques à voir dans chacun d^eux une rai-
son (Inexistence, à conclure , je le répète, afin qu'on s^en souvienne, à conclure, dis-je, qu^une cause intelligente a coordonné avec intention , et dans un sage dessein , les facultés avec les fonctions, les moyens avec le but. Ainsi cette force d^attraction , si puissante, si nécessaire pour entretenir le mouvement, rharmonie de la mécanique céleste , pénèitre les plus petites masses, et exerce sa puissance à raison de leur volume et de leur distanoe.^ Tantôt ce sont des molécules de même nature qui, placées dans un certain éloignement, tendent à s^unir en vertu de cette force, sV nissent en effet, et composent, par agrégation , un tout de plusieurs parties isolées } tantôt ce sont des corps , d^une nature différente , qui se repoussent ou qui se combinent et forment alors des agrégés mous , solides, fluides- ou gazeux ; tantôt , enfin , deux surfaces , de verre ou de marbre , bien polies , glissées Tune sur Fautre, se collent pour ainsi dire , et demandent pour être désunies un effort doutant plus grand, qu'elles se touchent par un plus grand nombre de points- Il est démontré que c^est h Tactivilé de cette
tUm léè itiditidus qui Teittôufétit ; Tëlevèr , par laf peû^ ^ J^^s^^k l'idée de Bùri créateiii», et j|tii tiè dbit ^ sépdi^ët* des fcftmes htimaines fjht pbttr retourner à sa source étemelle.
Aùâii^ ijttèllé perfection ! qnèlleprétoyalice! qUellér harmonie dans tous les objets qui notis eiivirô'tinëtit ! k Sans cesse nous sommes sub« fixgiiéê ( dit Cabanis ) par \à grandeur du ipebijsttïè que iious arvons sous les jtùx ; nous scNtiihkià frappée de cette correspondance parfâiitedésfaCultésetdès fonctions,* des moyens ei du but coordonnés , avec intenftion , dans nii âagè dessein. » Et que ne m^est-il donné dé poxtvàit aussfi célébrer tant de prodiges avec tottt le charme de Péloquence ou de là poéste! Toutefois, pour atteindre mon but, je ne suis heureusement pas dans la nécessité dé chercher mes preuves dans les révolutions de notite système planétaire , ou d'interroger les ]{frôfondeurs de nôtre globe ; il me suffit dé regarder autour de moi , pour être convaincu que tous les phénomènes qui s'offrent, cha^e jour, à nos regards, qui se succèdent s&has interruption , forceront toujours les plus sèeptiques à voir dans chacun d'eux une rai-
son (Inexistence , à conclure , je le répète , afin qu'on s^en souvienne, à conclure, dis-je, qu^une cause intelligente a coordonné avec intention , et dans un sage dessein , les facultés avec les fonctions, les moyens avec le but Ainsi cette force dVttraction , si puissante, ^ nécessaire pour entretenir le mouyement, rharmonie de la mécanique céleste , pénèdtre les plus petites masses , et exerce sa puissance à raison de leur volume et de leur distance- Tantôt ce sont des molécules de même nature qui, placées dans un certain éloignement, tendent à s^unir en vertu de cette force , s^unissent en effet, et composent, par agrégation , un tout de plusieurs parties isolées y tantôt ce ^ont des corps , d^une nature différente , qui se repoussent ou qui se combinent et forment alors des agrégés mous, solides, fluides* ou gazeux; tantôt, enfin, deux surfaces , de verre ou de marbre , bien polies , glissées Tune sur Pautre, se collent pour ainsi dire , et demandent pour être désunies un effort d^autant plus grand , qu'elles se touchent par un plus grand nombre de points.
Il est démontré que c^est à Tactivité de cette
certaines babitudea acquises; et par eette mètl)pde çxpéfifneDtale , arriver à prouver que les 4ctes qu'elle détermiqe ne ^piveut point étpe confondus avec ceux qui appartieionent an principe de la vie intellectuelle, D^abord je rappellerai que la raison a fait justice du ^tème qui prétendait expliquer les fonctiqns de la vie d'après les lois de la physique* Le plqs grand nombre des physiologistes est ai^ jourd^hui convaincu que les êtres orgai^isés «mt pénétrés de cette puissance vitale dont je viens de parler, qui a en elle-même le motif de tous les actes organiques et instinctif i^écessaires à la conservation des individps et des espèces ; et qui loin d^être , comme DQ l'a pensé , la conséquence de Torganisatiim , préexiste à l'organisation puisqu'elle la d^de , comme le prouvent les observatiops lecueillies sur la fécondation , et notamment les expériences de l'abbé de Spallanzani.
Je n^aime point à répéter que le célèbre Bichat s^est trompé; cependant il faut que je dise qu'il a conduit ses disciples à Terreur lorsqu^il leur a expliqué les effets de cette force vitale, en les rapportant à des proprié-
( i<'"8 ) tés organiques rcsultaiitesd'unc certaine combinaison de tissus. Assurément la nutrition ne s opère que jiar le erincours d'activité d'une foule dVirganes composés de tissus simples, combinés par quatre, par six ou par huit , etc., et dont les fonctions sont différentes; mais h nutrition est le but du concours de ces fonctions, sans lesquelles elle ne pourrait avoir lieu; elle est donc un résultat prévu, elle est donc la fin d'un plan déterminé : or, teUc ou telle combinaison de tissus ne rend pas plus compte, dans ce cas, de la raison d'activité spéciale et mutuelle des organes, qoc la disposition anatomiquede Toreille ne rend compte de Paudition proprement dite. Ce sont bien , chez les êtres d'une organisation com[)liquée , des instrumens nécessaires; mais ce sont simplement les moyens d'action de cette puissance vitale qui a en elle-même le motif de tous les actes organiques ou instinctifs indispensables à la conservation. Qu'on n'imagine pas que je veuille séparer oeftte force active de l'organisation même ; ea ftM un être particulier ; je yeux seideiiiéii#4P» montrer que la seule dispoiitBdkM
( »<î!) ) (IcsorgiiiHVS lie peut pas plus rtrc itoiisidcn'c* œiiiiiu; lu prinr,i|)o do leur aclîon , (|uc les divei*sos courlirs de niali(''ir (|iii eoinposeul. une |)laiiMc p4>iivnif rivv regardées eoniiiH* lopriiieîpe de sa graviladon; je raisonne sur uiifiiil., el si Ton veul cpie je Texplicpie, je donnerai à la pensée ch; liarlluvA la (orme d^uno (piestion, el J4Mlenianderai avant, loul.: |K)urrail-on prouver qu'il vsl ini|K)ssil)le que, diaprés une loi générale établie |)ar Tauleur delanaliin*, uih'. faeiillé vitale, douée de forces niolriees vX sensitives, survienne iiécessairenienl (el crune manière indéfinistable) à la r-ombinaison de matière dont chaque corps animal 4^sl formé; el cpie eetfe facullé renferme Ja raison sullisanledc^s suites dismuuvemcns (pii sonl nécessaires 21 la vie dis ranimai dans Imile sa duré4>? pourrait-on démontrer que FKlre siqiréme ii\i pu unir à Ift combinaison de la matière, cpii est dispoiiepour lu Iqnnation de cliaque animal, un flincipe de vie qui subsiste par lui-même, B difl^ dans Thomme de Tame pen-
^j|i.2 conviens que c^est un secret que
pénétrer; mais nous est<-il
indispensable de le connaître, si l'observation rigoureuse des faits peut nous conduire à de grandes probabilités, et même nous fournir une notion claire des motifs que nous pouvons avoir d^adopter comme une vérité ce que je ne cite que comme une supposition.
Poursuivons 'donc nos recherches et commençons notre examen par Tétude des phénomènes de la force vitale que présentent les individus dont Forganisation est la plus simple.
Il ne peut être dans la pensée de personne de refuser un principe de vie aux végétaux, puisqu'ils naissent , se nourrissent , sVccroissent, se multiplient et meurent. Seulement les phénomènes qu'il produit sont moins compliqués que chez les animaux , et cependant il est de fait que les plantes exécutent presqu autant de fonctions que ces derniers, h la vérité dans des rapports relatifs à la simi^ plicité de leur organisation. Ainsi Tejqpé* rience démontre tous les jours que la fibff végétale jouit d'une irritabilité quepluuupm stimulus peuvent exciter, et qm prouir^ ^ les corps qu'elle compose ne sont fmtà f^ .,
( 171 ) ement passifs. Tout le inonde sait ({ifuii irbuste , privé de lumière , s'affaiblit , s^étiolc ;t justifie de Finfluence heureuse quHl reçoit le ce fluide, en reprenant, lorsqu^il est exposé à son action , sa belle couleur yerte , et MVLie la vigueur de végétation qui lui est prqpre. Chacun connaît le phénomène de la iensitive, et lorsqu^on observe qu^elle perd sa faculté rétractile par Farrosement d^une préparation d^opium , ne peut-on pas se deiQander aussi si elle n^est pas sensible? N^estpe pas en vertu de cette puissance intérieure ]u^ la plupart des fleurs cherchent et suivent hps sa course Tastre de la lumière , ou que l(^ rf^çines se dirigent et sVnfoncent vers le pmtrç de la terre , quels que soient les ob- Hldes qu'on cherche à y opposer, comme i^Htt^tent les expériences de MM. Duhamel ptPutrochet? A quelle autre cause attribuer, ^1^^ Içs vég^taigi, la décomposition de Fair |{fila. Inspirent pt qvCiU expirent d^unc nia- W^^^wA^™^^^ inverse à celle des animaux ?
Qm^ 9( Ç^^ W^ f agent de la circulation de ll^e çipatante et descendante? Des pro-
Miilil:jli£W!P^(fW^ imprimées aux sucs de
( ^7--* ) la Icrrc aspirés par les racines, ou aux flutdeii j alrnosphériques absorbés par les feuilles?
Quel autre moteur présiderait à leurs sécrétions, leurs excrétions comme à leur accroissement? Dans quelle autre source que celle cfun principe de vie pourraient~ib puiser leurs divers modes de reproduction? Cei considérations suffiraient, sans doute, pour prouver que les végétaux jouissent * d^une
force vitale qui met en jeu les diverses pam ties de leur organisation ; si je n'avais à £dre remarquer que c^est à elle qu'ils doivent aussi un certain mouvement instinctif qui dirige leurs racines vers la terre dont les sucs sont les plus convenables à leur nutri^ tion, à leur nature : qui déterfnine, dans les fleurs de quelques-uns, la précaution qu'ellei ont de se fermer à Fapproche de la pluie, dont elles indiquent les averses, de chercher ù se garantir par ce moyen de Fexcessife chaleur du jour, ou se défendre de la trop grande fraîcheur des nuits ; qu'enfin si Ton ne peut concevoir leur existence sans Faction immédiate de cette force intérieure, on ne peut se rendre compte de leur conservatioa
uns SCS cilbrts ccmlinuols pour ré|iai*cr \v.s dommages faits à leur intégrité.
Je viens d^indiquer rapidement les actes de cette puissance interne qui anime les corps dont Torganisation est la plus simple; et, malgré IWdre, Fharmonie, le plan déterminé diaprés lequel ils ont lieu , je ne pense pas que Tesprit le moins observateur puisse les confond{;e avec ceux qui prendraient leur source dans une ame pensante, ou principe de la vie intellectuelle. Il est vrai que (|uelques physiologistes, qui u%mt vu dans la pensée que le produit d^ine organisation plus parfaite, ont clé nécessairement conduits à laisser entrevoir un aperçu (rintclligenct; dans les végétaux. Mais, si de savans naturalistes ont observé cjiic les corps organisés les plus simples ne jouissent cpie d*une vie très obscure, tandis quVlle se développe graduellement, et finit par s\nu*ichir des pln'ïnoniénes les plus étonnaiis che/.ceux qui simt au sommet de IVcln^lIc des êtres animés; s% ont pu établir, par robscrvalion , une M)rte de chaîne cpii lie le régne; végétal au rvgne animal , en faisant remarcpier cpie les
atiiriiaux les plus inifiarfaits végètent plntAt qu^ils ne sentent; qti^êât-cé qne cela petit prdbver eii favetir de la similitude qu^ils toudrdiétit établir entre le priiici{)ë dé vie et ocslui de Fintelligéncè ? On voit bien que lëî sensâë ttiultiplient, sont plus parfaits; qdè les facultés d'instinct â'èxerceiit ordinairement d^une manière plus étendue, à mesUi^ que lès âiiimanit possèdent un système organiqitt pllùs èompliqué ; mais ou ne peut voir danft leurs affections , dans leurs détermination^, auôun acte qui, comme chez Thommé, prend sa source dans un principe dé vie intellectuelle ; et la force vitale qui leur est départie ne suffit-^lle pas à leurs mouvemens et à leur reproduction , comme à répanouissemént dé la fleur aux premiers rayons du jour. Je sais qu^on a basé cette doctrine organique sur ce que la nature ne marche que du simple au composé ; que les êtres tendent tous à une perfection vitale ; que les plus imparfaits gravitent vers une organisation plus parfaite; qu^ainsi les minéraux tendent à se rapprocher des végétaux ; que le polype aspire à la nature du vers, celui-ci à celle de Finsecte; l'insecte
i k cohfonnation du mollusque ; ce dernier à devenir poisson, et ainsi de suite jusqu^à la transformation du singe en homme. Mais , encore, cela n^autorise pas à confondre les actes qui appartiennent à Tun ou Tautre des d6tu pHncipes, et si Texaltation des idées paiil se prêter à d^aussi yastes aperçus , je mis aussi que la raison me permet de soutenir que, jusqu^à ce que le polype soit transformé en homme, quelle que soit la perfection organique à laquelle devra arriver graduellement cette ébauche de Fanimalité , il sera toujours réduit, pendant toutes les phases de sa gravitation vitale , à ne jouir que des facultés d^instinct qui ont leurs sources dans le principe des forces sensitives ou motrices , sauf à TEtemel à le pénétrer plus tard d^an principe intelligent. D^ailleurs les naturalistes ne se sont-ils pas laissés entraîner par les prestiges de leur imagination? Ne 9ont-ils pas inconséquens à eux mêmes dans oe scientifique rapprochement? Pourquoi ont-ils alors établi , comme loi invariable de la nature , que les êtres organisés se reproduisent constamment , et forment des espèces
semblables; car, disent-ils, la même forme ^ donnée à chaque corps vivant , se perpétue dans la longue série des âges ; les variations individuelles s^éteignent dans la source même de la génération qui est le fype primitif ou tout se moule avant de recevoir la lumière de la vie. Pourquoi ont-ils affirmé qu^en portant un œil attentif sur les plantes et les animaux j on les trouvera tous doués d^une sorte de vie , d^une conformation constante, d^un arrangement tout-à-fait distinct des substances minérales , qui n^ofirent absolument rien (le semblable dans leur essence. Voilà, s^écrient-ils , les deux grands règnes de la natuve , dont la séparation n^est , en aucune &çon , arbitraire , mais entièrement fondée sur Inobservation . L^étudela plus reculée de Thistoire naturelle offre-t-elle un seul indice qui rompe la distinction des races , la fixité des espèces? A-t-on vu depuis Thaïes, Pythagore , Aristote , les plantes , les animaux se reproduire sous d^autres caractères que ceux qui les distinguent ? A-t-on un exemple que, dans les générations sans accouplement , les œufs d^une espèce on été fécondés par la laite
( i^7 ) du inAlc d^urie aulro m\}èoii? Les faits prou-s irent au contraire contre cistte hypothèse ; et ia conservation non interrompue des espèces, comme des raœs,est tellement dans Tordre dé' U nature une loi imprescriptible, immuable , que les individus nés de Taccouplement d^ânimauxdifierens, mais très rapprochés par leur ccmforniation, ont, en général , le système généra Usur imparfait, et sont frappés de stérilité, u La nature , dit (Charles Ikmnet, est assurément admirable dans la conserva-* tion des individus; niaisellelV*stsurtout dans la Gfjns#;rvation des espèc4îs. Tous les organes dont elle a pourvu les iiircH vivans , toutes les propriétés dont elle les a doués, toutes Us facultés dont elle les a enrichis, tendent , en dernier ressort, à cette grande fin. Les diverses manières dont les (liantes et les animaux se perpétuent, sont les ditlérenfes machines qui entretiennent les brillantes déc*^>rations du monde organique. Les siècles se transmettent les uns aux autres ce magnifique spectacle, et ils se le transmettent tel qu^ils Tout re<;u ; nul rliangemerit, nulle altération, identiu'! parfaite ; victorieuses (Uia élémens, des
semblables; car, disent-ils, la même forme ^ donnée à chaque corps vivant , se perpétue dans la longue série des âges ; les variations individuelles s^éteignent dans la source même de la génération qui est le fype primitif où tout se moule avant de recevoir la lumière de la vie. Pourquoi ont-ils affirmé qu'yen portant un œil attentif sur les plantes et les animaux, on les trouvera tous doués d^une sorte de vie, d^une conformation constante, dW arrangement tout-à-fait distinct des substan-ces minérales , qui n^ofirent absolument rien de semblable dans leur essence. Voilà, s^écrient-ils , les deux grands règnes de la natuve , dont la séparation n^est , en aucune façon , arbitraire , mais entièrement fondée sur Inobservation . L'^étudela plus reculée de Thistoire naturelle offre-t-elle un seul indice qui rompe la distinction des races , la fixité des espèces? A-t-on vu depuis Thaïes, Pythagore , Aristote , les plantes , les animaux se reproduire sous d^autres caractères que ceux qui les distinguent ? A-t-on un exemple que, dans les générations sans accouplement , les œufs d^une espèce on été fécondés par la laite
( 179 ) de rhotnme confondus avec sa nature primitive. Chaque chose est donc bien comme elle cit, dans son espèce ; et la souveraine sagesse qui a réglé le monde est assez justifiée par la magnificence et la perfection de ses oeuvres » • Cest aussi ce que je vais chercher à démontrer en analysant les effets du principe deê iorces vitales dans les animaux.
On ne peut méconnaître une énorme dîffirence entre Tétre qui végète et Fêtre qui sent. Quelque plaisir que nousfai^se éprouver le brillut S|>ectacle d^une vaste plaine émaillée de fleurs; quelque douces que soient les sensations que nous procure Fémanation de leurs parfums; quelqu^attraitque nous ressentions a cultiver les plantes, a favoriser leur dévelo]>pement, aies garantir de tout agent destructeur, à étudier ces mouvemens singuliers qui décèlent chez elles une sorte d^instinct de conlervation; rien ne fixe plus Pattention du philosophe ; rien ne Fintéresse aussi particulièrement que Fétudedes animaux qui, quelle que soit leur petitesse, la délicatesse de leurs organes , ne Fétonnent que davantage lorsqu^il parvient à découvrir leur diversité, la ri-
( i8'^ ) chessr de leur parure, la variété de leurs inclinations, de leurs ruses, de leurs genres d\'ittaque, comme de leurs moyens de défense. Cest une suite de faits admirables dans les^ quels il reconnaît toujours cette puissance innée, intimement liée à leurs- organes, et qui est le moteur de tous les actes de leur existence. Tantôt il la voit continuellement occu|>ée h réparer les pertes qui résultent du mouvement journalier de décomposition ; tantôt il Tobserve rassemblant toutes ses forces et repoussant avecénergieraction»d^ine cause morbifique; tantôt il est surpris de reflet salutaire dès appétits qu'elle fait naître; tantôt il admire ce choix, cette prévoyance naturelle dans leurs moyens d^assurer la conservation des produits de leurs amours; tantôt enfin il s^étonne de cette habileté , de cette industrie avec laquelle ils savent pourvoir à leurs propres besoins. Quelle profondeur de réflexions, quelle étendue de connaissances ne seraient pas nécessaires ponr saisir toutes les vérités sublimes que présente la contemplation des êtres vivans? ici, e'est un animal, un polype dont le mode de re-^
de rhoiiime confondus avec sa nalure primi* tive. Chaque chose est donc bien comme elle est, dans son espèce ; et la souyeraîHe sagesse q[ai a réglé le monde est ass^ justifiée par la magnificence et la perfection de ses œuvres » • Cest aussi ce que je vais chercher à démontrer en analysant les effets du principe des forces vitales dans les animaux.
■ On nie peut méconnaître une énorme différence entre Tètre qui végète et Têtre qui sent* Quelque plaisir que nousfai^se éprouver le brillant spectacle d^une vaste plaine émaillée de fleurs; quelque douces que soient les sensations que nous procure Témanation de leurs parfums; quelqu^attrait que nous ressentions à cultiver les plantes, à favoriser leur développement, aies garantir de tout agent destructeur , à étudier ces mouvemens singuliers qui décèlent chez elles une sorte d^instinct de conservation; rien ne fixe plus Tattention du philosophe ; rien ne Fintéresse aussi particulièrement que l'étude des animaux qui, quelle que 9KÂi leur petitesse , la délicatesse de leurs or^ guies y ne Tétonnent que davantage lorsqu^il parvient à découvrir leur diversité, la ri-
anime f cxHiserve les êtres innombrables qui
peuplent la terre.
Comment pourrait-on donc se refuser à admettre un principe de vie différent du
principe de notre intelligence , et qui a en lui le motif de tous les actes organiques et in»* tinctifs nécessaires à la conservation des individus et des espèces. Quand je dis instinctifi, c^est qu^en efièt la vérité se montre au plus grand jour par Fétude de ces mouvemens intérieurs, de ces déterminations involontaires qui , si elles ne sont pas contrariées, conduisent toujours Tanimal vers le but qui lui est le plus favorable. Hippocrate, GAlien, et une foule de philosophes ou de médedoi ont reconnu cette puissance dans les actes salutaires qu^elle dirige en état de santé, comme en état de maladie. Les fastes de Fart nous disent que les Egyptiens apprirent de Thippopotame Pusage delasaignée , dePibis, remploi des clystères , du chien , les avantages du vomissement comme les bons effets de h salive pour la cicatrisation des ulcères. Les naturalistes rapportent que les cerfs et les^ chiens sauvages de la Crète indiquèrent le^
premiers Tosage des plantes vulnéraires; que les belettes se défendent des effets du venin des açics avec de la rue , et la cigogne avec de Porigan ; que les sangliers guérissent leurs plaies avec le lierre; que Tours réveille, au printemps , son appétit soit en dévorant des firarmis, soit en mangeant de Tarum qui lui sert de purgatif; que les moutons atteints de yers au foie s^en délivrent en léchant des pierres salées et urineuses ; que divers bestiaux hydropiques retrouvent la santé en avariant des terres ferrugineuses;-qu^en(in M. Stédeman a vu des singes d^Amérique mâcher certaines feuilles astringentes, les appliquer lor les blessures que leur font les flèches des sauvages, et étancher le sang avec des gommes d'arbre: obéissent*ils à un autre moteur ces insectes, ces chenilles qui au sortir de Tœuf savent se choisir la nourriture qui leur convient le mieux? d^où venait dans les chiens de Lisbonne le pressentiment du tremblement de terre qui engloutit cette ville? dans les canards, les sangsues, les grenouilles-rainettes celui d^unc pluie prochaine? dans tous
les animaux nouveaux nés, ce mouvemenlj spontané vers le sein de leur mère? dans roiseau que la chaleur seule a fait édore, ces essais de voler , lorsque ses ailes ne peuvent encore le soutenir; dans |e canard, coure par une poule , cette inquiétude et ces mouvemens semblables à ceux quHl exécuterait dans Teau? pourquoi un jeune veau dont les cornes ne sont point encore nées, fait^il Feffort de tétie avec lequel il doit un jour s^en servir? pourquoi le chevreau et Fagneau encore sans défenses prennent-ils déjà une manière différente de s^attaquer ? pourquoi un chat s'eflforce-t-il , sur un parquet ciré , coinme au milieu d'un champ , à couvrir sa fiente de poussière? qui dopne enfin à Foiseau cette sorte de prévision de Farrivée des frimats ou du retour du printemps? Disons donc avec Fauteur des nouveaux élémens de la science de Fhomme, que chaque aninial est dirigé par son principe de vie, de manière a chercher confusément les objets de petits , à les choisir lo«=«"'«H se pvi
premiers Tnsage des plantes vulnéraires; que*^ les belettes se défendent des effets du venin des aspics avec de la rue , et la cigogue avec de Porigan ; que les sangliers guérissent leurs plaies avec le lierre ; que Tours réveille , au printemps , son appétit soit en dévorant des fourmis , soit en mangeant de Tarum qui lui sert de purgatif; que les mouton^ atteints de vers au foie s^en délivrent en léchant des pierres salées et urineuses ; que divers bes-* tiaux liydropiques retrouvent la santé en avalant des terres ferrugineuses;qu^enfin M. Sté-* deman a vu des singes d^ Amérique mâcher certaines feuilles astringentes, les appliquer sur les blessures que leur font les flèches des sauvages, et étancher le sang avec des gommes d'arbre: obéissent-ils à un autre moteur ces insectes , ces chenilles qui au sortir de Tœuf savent se choisir la nourriture qui leur convient le mieux? d'où venait dans les chiens de Lisbonne le pressentiment du tremblement de terre qui engloutit cette ville? dans les canards, les sangsues, les grenouilles-rainettes celui d'une pluie prochaine? dans tous
le$ aniniaïax nouveaux nés, ce mouvemenl^ spontjané vers le sein de leur mère? dans Foiseau que }a chaleur seule a fait édore , ces essais de voler , lorsque ses ^es ne peuvent encore le soutenir; dans |e canard, CQuvé par une poule , cette inquiétude et ces moûvemens semblables à ceux qu^il exécuterait dans Teau? pourquoi un jeune veau dont les cornes ne sont point encore nées , fait-il Teffort de tête avec lequel il doit un jour s^eii servir? pourquoi le chevreau et Tagneau encore sans défenses prennent-ils déjà une manière différente de s^attaquer ? pourquoi un chat s'efforce-tr-il , sur un parquet ciré , ponime au milieu d'un champ, à couvrir sa fiente de poussière? qui dopnfs enfin à Foiseau cette sorte de prévision de Farrivée des frimats ou du retour du printemps? Disons donc avec Fauteur des nouveaux élémens de la science de Fhomme, que chaque animal est dirigé par son principe de vie , de manière à chercher confusément les objets de ses apr petits, à les choisir lorsquHls se présenteut; et quUl est hors de preuve que ce que çe§
gère ? Pourquoi celles qui sont retenues dans une cage s^agitent-elles aux approches du voyage , et semblent-elles affligées de ne pas être de la partie? Qui est-<^ qui prend soin dVusembler le conseil de ces oiseaux pour fiier le jour du départ ? Qui est-ce qui sonne b trompette pour annoncer au peuple la ré^ «dation prise, afin que chacun se tienne prêt? Ontr*ils un calendrier pour reconnaîtra h saison et le jour où il faut se mettre en route ? Ont-ils des magistrats pour maintenir la discipline qui est si remarquable dans leurs nngs? Trouve-t-on, après le départ, des traineurs ou des déserteurs? Ont-ils des cartes pour régler leur marche , une boussole pour soirre invariablement le côté où ib se propolentr d^arriver sans être dérangés dans leur T(d, ni par les pluies, ni par les vents, ni par Paffireuse obscurité de plusieurs nuits ? Connaissent-ils où ils pourront se reposer et trou- Terdesrafraichissemens; ou bien ont-ils une raison supérieure à celle de Phomme, qui n^ose tenter ce passage qu^avec tant de machines, de précautions, et de provisions?
Chacun de nous sail Thistoirede ces animaux
iodufitrieux, connus sous le nom de castors; et chacun de nous a admiré , dans ces ingé« nieux architectes, le talent extraordinaire qu^ils ont de se réunir en société , de sVntr^aider pour élever une digue en opposition ^u courant d^une rivière , s^y construire des habitations aussi solides que commodes , et prévenir ou réparer les dommages qui peuvent résulter de Fimpétuosité d^un torrent.
Tous les chasseurs sont prévenus qu^à la fin dVvril la perdrix s^enlève toujours la première , tandis que , par un instinct dé conservation , le contraire a lieu pendant Finctir })ation ; alors le m«^e part le premier en pous^ sant des cris qu^il ne fait entendre que dans cette circonstance ; il ne fuit pas , il n^aban* donne pas sa famille, il ne cherche qu^à tromper son ennemi ; dans ce but , il vole p^s^unment en traînant Taile , se pose à une petite distance , et ne s^éloigne qu^à pas lents : en même temps sa femelle qui , un instant après lui , a franchi , dans une direction opposée , un plus grand espace , revient , ci courant le long des sillons , se placer sur soi nid, pu retrouver ses petits blottis dan
riierbe, cimcuii de son côté, les rassentl)le [irompiement , et s^enfuit avec eux.
Quelle narration curieuse n^a-t-on pas faite le cette peuplade de fourmis qui , lorsque les femelles ont été fécondées dans les airs , et [{uVlles sont rentrées au logis, leur arrachent les ailes pour les forcer à ne point abandonner la république. De quelle singularité n^est pas Tobservation de M. Hébert, qui raconte que les fourmis neutres, d^une espèce rouslitre, et qu^il nomme amazones, quittent leur nid vers le déclin de la chaleur, et régulièrement à la même heure, si le temps est iayorable, s^avance en colonne serrée et plus ou moins nombreuse, suivant la population, ie dirigent jusqu^à la fourmilière quelles veulentenvahir, y pénètrent malgré la résistance des propriétaires, saisissent avec leurs md« choires les larves ou les nymphes des fourmis litres de Thabitaticm, et les transportent , en suivant le même ordre, dans leur propre domicile. Là, d^autres fourmis neutres de Fttpèce conquise, nées parmi ces guerriers, pitxinent soin dos larves nouvellement ap- |H}iléps ainsi cpic de la postérité même de
iodufitrieux, connus sous le nom de castors; et chacun de nous a admiré , dans ces ingé^ nieux architectes, le talent extraordinaire qu^ils ont de se réunir en société , de s^en* tr^aider pour élever une digue en opposition au courant d^ne rivière , sY construire des habitations aussi solides que commodes , ' et prévenir ou réparer les dommages qui peuvent résulter de Timpétuosité d^un torrent.
Tous les chasseurs sont prévenus qu^à la fin d^avril la perdrix s^enlève toujours la première , tandis que , par un instinct de conservation , le contraire a lieu pendant Fincubation ; alors le miUe part le premier en poussant des cris qu^il ne fait entendre que dans cette circonstance ; il ne fuit pas , il n^abàn^ donne pas sa famille , il ne cherche qu^à tromper son ennemi ; dans ce but , il vole p^s^unment en traînant Taile , se pose à une petite distance , et ne s'éloigne qu'à pas lents : en même tçmps sa femelle qui , un instant après lui , a franchi , dans une direction opposée, un plus grand espace, revient, en courant le long des sillons , se placer sur son nid, ou retrouver ses petits blottis dans
unique espoir de leur société , en transfor-mant , à force de précautions , de soins particuliers, une larve de leur race en une larve de reine ou femelle.
Mais en multipliant les citations , prouveiti-Je , d^une manière plus positive , que chaque animal a la perfection organique et instinctive qui convient à sa fin? jWoue que je ne le crois pas ; et je dis, sans crainte de preuves contraires , que toutes ces merveilles leoonnaissent pour moteur, non la présence d^un principe intelligent, mais un principe de vie, qui agit selon un dessein primordial, qui se meut selon les lois qui lui ont été données.
Sur réducation des animaux.
J^ignore si Ton ne me reprochera pas dV voir négligé d'appuyer âur un plus grand nombre d^exemples Topinion que je Tiens d^émettre, mais il est certain qyCon peut Hi^objecter que les animaux prouvent leur intelligence par des actes bien distincts de ceux qui dépendent de leur instinct; ainsi le cltien qui guide partout son maitre aveugley celui qui casse le vase dans lequel sa tête est restée embarrassée f qui, au milieu de plur.
sieurs chemins, attend son conducteur pont ne pas prendre une fausse route; dont la fidélité est telle qu'ail se laisse mourir de faim plutôt que d^abandonner le lieu où son maitre est enterré, ou qui reconnaît , attaque son assassin long-temps après la catastrophe; les animaux, enfin, que nous appelons sa-^ vans, sont indubitablement intelligens puisqu'ils peuvent recevoir de nous une instruo-' tion même assez compliquée.
On ne m'accusera pas, j'espère , de vo"'
( 191) unique espoir de leur société , en transfbr-' mant , à force de précautions , de soins particuliers j une larve de leur race en une larve de reine ou femelle.
' Mais en multipliant les citations , prouverai-je , dHine manière plus positive, que chaque animal a la perfection organique et instinctive qui convient à sa fin? j^avoue que je ne le crois pas; et je dis, sans crainte de preuves contraires , que toutes ces merveilles reconnaissent pour moteur , non la présence d^un principe intelligent , mais un principe de vie, qui agit selon un dessein primordial, <pii se meut selon les lois qui lui ont été données.
(194) spontafléonenl au oerveau , ce qui ooustitne Faetion des sens \ tantôt la iensibilité est latente, obscure 9 et semble n^ètre destinée qu^à agir en silence , comme dans les phénomènes multipliés de la nutrition.
J W déjà annoncé que cette différence a &it poser en principe qu^il existe deux systèmci nerveux distincts, dont Tun ayant son centre au cerveau en général , lui communique les impressions venues du dehors, les élément des sensations, puis lui sert d'agent pour imprimer à Fappareil locomoteur les effets de sa réaction ; tandis que Tautre^ qu'ion nomme ganglionaire , préside à toutes les fonctions desquelles résulte la nutrition, et se trouve en quelque sorte indépendant de la puissance nerveuse- Mais il est, aujourd'hui, reconnu que, quoique ces deux systèmes paraissent réell^^ ment séparés et distincts ; quoique le premier ail pour centre le cerveau avec ses dépen* dances, et le second le plexus solaire; ils ont entrVux de nombreuses relations, exercent des actions qui se c^intrebalaucent, sont dan^ une dépendance mutuelle, comme le prou-^
aifisiiblir robjectîon , et je conviens* ^'-élle est ibrte : mais , en examinant ces faits sous toutes leurs faces , en les analysant sous tous leurs rapports av^ le principe de vie , ne pourraitil pas se faire qu^elle ne fut que spécieuse? Je dois dire d'avance que je -le pense, mais je ne puis arriver à la solution de ce prdblême sans reproduire quelques principes physiologiques dont j'ai déjà fait mention , comme sans établir ceux dont je ne me suis point encore occupé.
fl est facile de juger, par ce qui précède, ipie le principe de vie se manifeste dans lés plantes par leur irritabilité et une motilité obscure; mais que les animaux lui doivent de plus la sensibilité, et la faculté qu'ils ont d'exercer une série de mouvemens très compliqués et très étendus. La sensibilité réside principalement dans l'appareil organique cpi'on nomme le système nerveux , lequel a pour centre le cerveau et ses dépendances ; et qui, distribué, dans une proportion donnée, avec les autres élémens organiques, fait que, tantôt les impressions que les organes reçoivent des corps extérieurs sont transmises I. i3
( Ï96) encore ressentir dans un membre ampoté depuis long-temps. Enfin , la sensibilité qu^on serait tenté de prendre pour le principe de vie lui-même, si les végétaux qu'il anime avaient dans leur composition quelque chose de ressemblant au système nerveux ; la seniHbilité,*dis-je, se modifie et s^exalte dans les parties (même celles où son action est le plus cachée) toutes les fois que quelqu^agent vient à troubler Fharmonie de leur mode d^existence : transmettant alors à la masse anoé^ phalique Fexcitation fâcheuse qu^elle a reçue^ et provoquant de sa part une réaction , il se développe aussitôt un sentiment pénible, douloureux qui , comme le dit Cabanis, Eût que ranimai se retire tout entier sur lui-* même, comme pour présenter le moins de surface possible ; tandis que tous les organes^ au contraire, semblent aller au-devant des impressions, s^épanouir pour les recevoir dans plus d^un point, si la stimulation n^esC qu^en rapports convenables avec la vitalité des parties pour rendre leurs fonctions et plus libres et plus faciles.
Ce dernier état, cVst-à-dire le plaisir 9
( ^97) peut reeevoir du principe intelligeni un dérdoppement plus varié, prendre un caractère d'autant plus durable quMl est plus noble ; mais son intensité , chez les animaux , n'est qpie momentanée , et se montre d^autant plus grande que cette sensation se rapporte plus directement à la nutrition et à leurs besoins particuliers : ainsi le gastronome apprécie la moindre nuance sapide d^un mets délicat, •*en rappelle avec volupté; l'homme gênéleox jouit toujours du bien quMl a &it, malgré les efforts de Tingratitude pour en tarir k plaisir, tandis que chez Fanimal le dégoût nait avec la cessation de Tappétit qu^il a montré le plus d'^empressement à satisfaire ; et le service qu'il a rendu reste bientôt pour lai sans souvenir.
Quoiqu^on ait dit que la douleur n^est point toujours un ennemi déclaré; quVUç apprend à mieux connaître le plaisir; que, déterminé médicalement, elle sollicite un effort salutaire de là part de la nature , ou pré** ▼ient les maladies en forçant à un régime plus régulier; il n^est pas moins certain quelle est un sentiment violent qui agite les
( >98) fonctions de Torganisme , trouble leA k>b de ' la con5erYatio9a, et que toutes les causes qsi Tant fait naître chez Fanimal laissent dam .
son cerveau les traces des imparesflkais fi^ j cheuses qu^il a reçues; que cet impresskw se reproduisent à la Yue de ces mêmes oaiMei, ou seulement des signes ou objets qui^ ajsnt eu rapport à leur action ^ peurept les rappeler ) qu'elles proToqueitf spontanément ks mouvemens au mojen descpels. il peut kr éviter^ à moins que dans la même iiistant une sensation plus profonde ^ la terreur^ pir exem.ple, vienne enchaîner cette déteraûiUK tion instinctive, et paralyser, pour ainsi diift les forces musculaires (i). Si on m^objacie
(i) Il y a une liaison , dit Leibnitz> dans le8 perçep' tions des animaux qui a quelque ressemblance avec la raison , mais elle n'est fondée que dans la mémoire des Êdts , et nullement dans la connaissance des choses ' c'est ainsi que le chien fuit le bâton dont il' a été fi^p^ péy parce que la mémoire lui représente la douleur que ce bâton lui a causée. Et les hommes , en tant qu'ils sont empiriques, c'est-à-dire dans les trois quarts <l0 leurs actions , n'agissent que comme des bétes ; fUr
que puisque j^accorde à ranimai la itoémom de aea anciennes donlenrs , je ne puis reluser d*adinettro qu^il ne fuit Foccasion de les reslentir que parce qu^il compare son état prévient à son état passé , et qu^alors il exécute un acte d^ntelligence; je répondrai que la mémoire est bien un résenroir où puise Tinielligence; quelle est d^un puissant secours pour le développement du génie, maisqu'^elle dW, physiologiquement parlant, que la cipadté quV le foyer de la sensibilité de retenir les impressions qui sont venues le frapper, impressions qui se renouvellent au retour d^un besoin physique, ou à roccasion de la présence du même objet , ou des cir-»
eoDstances qui Tont accompagné. Fouvait-clle fttre autre chose, celle de Taraignée du duc deLauEun qui venait régulièrement lui demander sa ration , ou qui se présentait plutôt ionque le prisonnier Tavertissait d^un coup de sifflet? L^àne est, dit-on, celui de tous les
nemphï : on 8*attcnd qu'il fera jour dcuiain parce* <]u'oii la toujours expérimenté ainsi.
( aoo )
aûlmâux dont là mémoire est la plus fidèle^ . comme de la plus longue durée , et si Ton .
veut la regarder comme une preuve d^intelr ligence , il faut convenir qu^il.Vest chargé de prouver le contraire^ car, suivant Bufibn, si, lorsque couché sur le côté, on lui place la tète de manière qu^un des yeux soit appuyé sur la terre et Fautre couvert avec une pierre ou un morceau de bois, il restera. dans cette position sans faire aucun mouvement, et saas avoir même Finstinct de se secouer pour se relever.
Depuis long-temps le plaisir et la douleur sont considérés comme les sentinelles du principe de vie conservateur. Et puisque les causes qui peuvent léser la sensibilité dbw ses rapports avec les objets extérieurs . n^omt pas toujours un effet assez immédiat et asseï actif pour déterminer la douleur, on conçoit que , dans un but de salut , le principe sensitif doit encore se modifier de manière à aver*^ tir sûrement Tanimal du danger qui le menace. NVst-ce pas ainsi que le chien évente, pour ainsi dire , la férocité du loup qu^il u^aperçoit point encore ? qu^il fuit Findividu . dq
son espèce atteint de la rage? que le bœuf frissonne et mugit en abordant une boucherie? que tous les animaux reculent devant un ierpent?et, pour éviter les répétitions, n^est- 3e pas ensuite des sensations ou des émana* ions -qui leur sont agréables^ qui flattent eors appétits , ou qui réveille leur aversion m leur crainte que les diverses espèces se hient ou se poursuivent, sont amies ou ennemies, se prêtent ou se refusent à tels ou ris mouvemens? Qu^on nous dise que la néttHité de se nourrir est une loi sur laquelle Fauteur de la nature a fondé Téquilibre entre Umtes les espèces vivantes ; que sans les ani- Qtia herbivores, la terre, surchargée de pkntes qui s^étoufferaient entr^elles par leur nombre, n^ofirirait bientôt qu^un spectacle de destruction ; que par la même raison les eqpèoes carnivores étaient nécessaires pour ttnpècher la multiplication trop excessive dtt herbivores ; que le même équilibre de vie rtgne dans Fempire des eaux; qu^ainsi la mort n^est qu^un minimum d^existence qui ^ume par nuances à son maximum. Je u*ai pas la prétention de m^élever jusqu\i la
( soa )
hauteur de ces génies supérieurs qui ont ra juger de Tensemble des lois qui régissent tout ce qui esdste , je m^arrète tout simplement i tirer des inductions des faits positifs pour u^ river à une conséquence que je crois raisonnable , et je tiens pour certain que Tindustrie les ruses, les associations, les guerres des animaux ne sont que l'exercice du princqM qui veille à la conservation des individus et des espèces; et que la possibilité d'instraotion dont plusieurs d'entr*eux sont susceptibles ne connaît pas d'autre source, comaie elle n^a pas d^autres moyens que le plaiw el la douleur.
Nous savons déjà que les diverses fonctions de la vie animale sont confiées à dea orgauMIdivisés et groupés en systèmes distincts; mak que , subordonnés les uns aux autres , il existe entre leurs actions un accord tellement IhA combiné , que leurs opérations variées senn blent n^en former qu^une seule pour atteindra le même but. Or , combien de troubles , d^ térations profondes n^éprouveraient-ils ptf des divers états de Pair , de la différence des saisons , des changemens de lieux^ de condi'*
( ao3 )
lion 9 d^ingéstion de certaines substances dan^ gereuses^ si les farces vitales, conservatrices œ le pliaient à la nécessité, ne réagissaient QDDtre Faction nuisible des agens extérieurs , as se fiiçonnaient aux nouvelles excitations fiVlles reçoivent, de telle manière même fa'an bout d^un certain temps, elles 'ne r^« frendraient pas sans désordre leur rjthme primitif? Cest à coup sûr à cette étonnante pràrogative ( qui se remarque aussi dans les vi|(étaux ) qu^ùn certain nombre d^animaux doit la flexibilité quMls ont pour supporter dhneraes températures du globe, pour résister à Finfluence dangereuse d^une chaleur ex- Msive ou dHm froid rigoureux ; pour chanpr la nature de leurs alimens , ou s^accom- BMider à des habitudes nouvelles. Eh! quel tire oflBre plus, d^exemples que Phomme de ce pracieux avantage? Voyez cet infirmier sefa^ ouUariser avec la puanteur du lieu qu^il habile ^ conserver sa santé dans ce foyer d^inftcticm, et n^en ressentir souvent les atteintes ({M par sa transplantation trop brusque dans ane atmosphère plus pure ; rappelez-vous ce moine malheureux qui, ayant passé quatorze
ans dans un cachot obscur, sans y être malade ' et pouvant y lire, perdit la vue et la santé peu de temps après avoir recouvré sa liberté, quoiqu^alors il fut placé dans un milieu ph»
vital, et soumis à un régime plus sain. Remarquez ce spéculateur que la soif de Tor d^ | cide à quitter son pays natal , à renoncer à un genre de vie qui date de son en£uice, à abandonner les objets de ses plus douces a(« fections; il se fait un jeu de sacrifier tous la , élémens de bien-être , de bonheur qui Fentourent, il va affronter impunément les tempêtes , les privations , Tinsalubrité d^un peji lointain ; il sera icthiopihage sur les bords da Nil; frugivore avec les Indiens, Carnivore avec les Tartares , et se prêtera h toutes ki coutumes qui , par suite , lui seront indiftrentes. Il est vrai que les habitudes sont lentes à opérer , dans le jeu de Inorganisation animale, des changemens favorables, important, et qu^ils nous sont d^autant moins sensibles ^ que les limites du temps sont pour nous tiof rapprochées ; mais tous les naturalistes qui ont éclairé, des lumières de Fantiquité, les nombreuses observations qi^iis ont eux-mê-
tioa y d^ingéstion de certaines substances dsoi^ gerouseSt si les farces vitales, conservatrices ne se pliaient à U nécessité, ne réagissaient oontre Taotioii nuisible des agens extérieurs , ne se fiiçonnaient aux nouvelles excitations quVUes reçoivent, de telle manière mèàfie qu'eau bout d^un certain temps, elles 'ne r^« prendraient pas sans désordre leur rjthme primitif? Cest à coup sûr à cette étonnante prérogative ( qui se remarque aussi dans les vigpétaux ) qu^ùn certain nombre d^animaux doit la flexibilité qu^ils ont pour supporter difcrass températures du globe, pour résister à l^infiuence dangereuse d^une chaleur exeessive ou dHm froid rigoureux ; pour chaula la nature de leurs alimens , ou s^accom<modar à des habitudes nouvelles. Eh ! quel èkn of&e plus, d^exemples que l^omme de ce préfâeox avantage ? Voyez cet infirmier se fa<lailîariser avec la puanteur du lieu qu^il ha-» bitey conserver sa santé dans ce foyer d^inj^etiooi, et n^ea ressentir souvent les atteintes qna par sa transplantation trop brusque dans une afimosphère plus pure ; rappelez**vous ce jjùoine malheureux qui , ayant passé quatorze
fiance^ renoncé au lionheur de leur indépeti* ' danoe ? Pourquoi la chèvre, le lapin , la bre^ ' bis, le chat portent^ils, dans la fijrie, iiii ^ poil soyeux et long comme les habits orien* ' taux ; tandis que le froid du nord les eouvie ' d'une bourre épaisse et touffue , ou que h * chaleur du Sénégal les dépile presque entiè- ^ renient, et ne leur laisse que des viUositè r dair-semées et fort courtes. Cest en réduisant ^ à rétat de domesticité le boeuf, le cheval, k ^ chien, et plusieurs animaux, que nous avons 1^ altéré leur race , leur instinct primitif, et que )< nous en avons fait des serviteurs doux et sou* j| mis , aussi utiles à nos travaux agricoles que propres à partager les fatigues de nos plaisin . Cest en suite de cette idiosyncrasie acciden^ telle que les animaux , nés de père et de mère dressés à certains exercices, reçoivent plus facilement une éducation du même genre. Il | suffit, dit Cabanis, de jeter un coup-d^œil ^ sur le tableau des differens climats pour voir sous combien de formes variées , dépendantes des circonstances qui leur sont propres, leur puissance vitale prend plaisir h sV dcvelop-* per; quelles diversitésdeslrui'duT, d^instinct,
( !io5 )
tnes recueillies , se sont bien convaincus (}ue de nouvelles circonstances amènent nécessai-» rement dans les animaux le développement de nouveaux besoins , et par suite un nouvdl ordre dans leurs actions. Si donc les causes^ qui font naître certaines impressions non usitées, se reproduisent d^une manière gra-« duée , agissent fréquemment et pendant un temps assez long , cette répétition des mêmes impressions et des mouvemens qui en résul-^ teat, produira une grande altération dans les formes, modifiera inévitablement les disposî* lions, primitives de la sensibilité de Tanimal , celle de ses fonctions organiques, comme celle de ses penchans et de ses déterminations instinctives. Cette manière d'être nouvelle se fortifiant de plus en plus , s'identifiera davantage avec Findividu , et se transmettra de race en race sans pour cela détruire le type naturel. N'est-ce pas là la cause de toute la difficulté qu'on a de saisir aujourd'hui le ca •• ractère de la race primitive des chiens ? Pourquoi les canards et les oies de nos basses-cours ont-ils perdus la faculté de s'élever dans les hautes régions de l'air , et , malgré leur dé-
la similitude d^organisalion des parties enttt elles? On sait, par rapport à rhomme, le peu d^empîre quV sa volonté pour arrêter Fentraînement qu^il a d^imiter le bâillement d'^un individu avec lequel il n^a d^autres rap* ports que ceux de la vue. On connaît tout le danger de rendre les enfans du premier à|^
témoins des accès d^un épileptique; avec quelle facilité ils contractent Faccent du payf qu^ils habitent; comme ils sont habiles à copier l'attitude , les gestes , les inflexions dt voix de leurs maîtres. Tous les êtres sensibl» ont, selon Fauteur des rapports, un penchant remarquable à répéter les actes qii^ils ont : exécutés une fois , et ils les répètent aux mé^ mes heures et dans le même ordre de suo»^ cession , par rapport à dVutres mouvemeni que certaines • analogies ou la simple haiiit tude a coordonnés avec ces actes dans leni^ souvenir; mais cette tendance se montre plui évidemment encore dans les déterminations ' automatiques des animaux .que dans ceUes où le raisonnement prend quelque part.
DVprès M. Dutrochet la disposition que Féconomie vivante a de suivre les directions
( a«9 ) qui lui ont élé antcVhmreincnl imprittiftes; cette tendance à la i-épétition , de laquelle léralte la reproduction en apparence ii>on^ iHiée de certains phénomènes , est inhérente i Forganisation j c^est par elle que les ani-» Muxlont portes à s^imiter eux-mêmes 9 cW« i-dire , h répéter ce qu^ils ont (ait antérieurement; comme cW aussi pur elle qu^ils sont «traînés a imiter leurs ancêtres.
Certains animaux dont Torganbation compliquée se rapproche davantage de Thomme M, en effet , un [H*nchant et une facilité ex* «Mive pour Timitation; aussi le singe est, de teus, celui qui répète le plus aisément nos ffBiles, nos mouvemens, en un mot, nos 4kercices corporels, et on ne peut en être surw pns quand on n'^fléchit que son organisation iphysique nW en quelque sortis qu^une copie de la nôtre. «Qu^m n^iniagiue pas, dit Virey, ^oe ces animaux aient le désir de contrefaire nos actions , de singer nos manieras , de les toamcr en ridicule ; il leur ent si naturel d^al^r de cette sorte, quHls se c<uiduisent de la «nêine façon sans nous voir et sans chercher à nous imiter. Si leurs postures, leurs gani-i- J. 1/)
( aïo )
bades nous paraissent grotesques et ridicule^f
Gë n^est point qu^ils aient Pintention de non»
divertir ^ ils font très sérieusement les gri-
nlaces lies plus risibles , parce que telle est
ieuT nature. Entr^eux ils ne voyent pas dft
même œil que nous; et ce qui nous «ppréte
si fbrt à rire , est pour eux-mêmes une chosir
toute simple, à laquelle ils n'^attachent aur
cune idée de comique. Ce qui fait quHls non»
paraissent si réjouissans par leurs maBières,
f^t isi moqtieurs dans leurs habitudes, e^ert
qu^iis ne contrefont que le matériel i$
rhoïkime^ sans rien représenter de sa raisoa ,
^t dé son esprit. Il entre dans le rire que M ^
êtres iioas inspirent un sentknent d^orgueilf ^
qui nous révèle notre supériorité à leur égardf ^
parce que nous voyons que tous leurs efibrti i
se bornent seulement à Thnitation pitysiqof .
de nds geste». » • .^
Sànsoessemuspar leur instinct, entrainéspsr ,
lebrs appétits, les animaux ne sauraient se do- ,
miner parleurs propres efforts; ils naissent et ^
denieiy*entdansrignorancedubienetduinalf .
et lorsqu'ils nous sont nuisibles , c'est par ua ,
acte machinal, et sans réflexion. J'ai eu peir
(an )
Uni assez long-temps un petit sapajou auipd je n^ai pu faire perdre Phabitude d^on-* mr OBè armoire qu'ail dérasiait à chaque iailant ^ qu^en Élisant chauffer la def de ma-' aièft à ee qu^il eut sa prétendue main assez fitlemienf brûlée, «t LHnstinct social des singes^ idpB 1% même auteur (Virey), ou plutôt lear goût pour vivre en troupes vagabondes, H non en société régulière , confirme la tenànœ qu^ont tous les animaux frugivores et hofbiVOTes à demeurer ensemble, soit pour I» défendre avec plils de facilité de leurs en^ aanis^ soit pour Tavantage et la sûreté de bnn petit». Les raees carnivores qui ne se (Meeurent ordinairement leurs proies guWee lificliltéf sont obligées de se séparer, pour ie pas s'aflËimer réciproquement. Les singes , M ooniraire, peuvent vivre en communauté, parce qu^ils trouvent assez de nourriture pour feumir à leur subsistance, et quMls sont portés naturellement à s^entre-aider pour dévaster quelque jardin ou pour ravager un champ. » Aussi suivent-ils certaines règles pour le pillage et la maraude; les uns font lentinelle , tandis que les autres passent de
( 2ia )
main en main les fruits qu^ils otit cueillis, et les transportent promptement dans leurs r^ traites. Mais en cela manifestent-ils autre chose que de Tinstinct? Qu^on observe oefe oiseau qui partage avec sa femelle les £iii^ gués, le travail de la construction d'^ub nid{ qui, par la continuité et la mélodie de M chants , semble vouloir la distraire des àmn leurs de la ponte; et qui, pendant tout b temps de Fincubation , met la plus grandt exactitude à pourvoir à sa subsistance. Qu^oi se rappelle Fhistoire des fourmis qui, lorsqoi Tune déciles est chargée d'un fardeau trop lourd , se réunissent en certain nombre^ sitf FaverCissement qu^elle sait leur donner, mv rivent a son secours , et emportent le bottf pièce à pièce lorsqu'elles ne peuvenl le fiuKB autrement. Ne pourrait-on pas dire auifi qu'il y a , dans ces actes , des combinaisons i des calculs , des raisonnemens variés , et cependant ce ne sont , de Favis même des partisans de Fintelligence des animaux, que àei déterminations instinctives.
a II est indubitable, dit encore M. Dutroehet, que les soins de Fhomme ont donné
m direnes races de chieiis rînslincl parti- \ odier à chacune d^elles , puisquMl disparaît dm le chien r^ndu à Tétat sauvage. )» Le fhjen coi;iGhi^nt, habitué par réduçalion à Mlir immobile auprès de Tanimal sauvage ■r lequel il fixe des yeux avides, transmet à MU qu'il engendre lu disposition à exercer Ik mêmes actes sans éducation antérieure, fr, je demande s^il est possible de donner VK preuve plus forte que Tinstruction dont jb sont capables n'est que la flexibilité qu a isnr wgaqisfition sensible pour recevoir une oupeinte particulière, pour être iqodifiée duu ses mouvernens instinctifs suivant uoi> |Dùts et même nos caprices. l\içn de plus re- 90nni4, au contraire, que les hommes célè- )ms ne produisent que très rarement des enius remarquables, par leur esprit et leurs talens. La docilité, qui est le caractère dis*- Unctif du chien, le porte naturellement a obéir aux volontés de sop maître , à suivre M mouvernens , ses gestes , à exécuter les ordres qu^il lui donne, comme a acquérir des qualités, un caractère qu^il n-a pas primitivement : cl i^c sait-on |)as c[u^il ne faut
que du temps de la patience pour changer la manière d^étre , le Jiaturel de certains ani* maux sauvages , comme pour leur apprend»
à exécuter plusieurs actes qui semblent n^ap* partenir exclusivement qu^à ceux qui vivent dans rétat de domesticité.
En résumé :
i*". Il est notoire que les fonctions dei corps organisés ont pour moteur une puissance intérieure distincte de Tame pensante; qui agit selon des lois primordiales , et dirige tous les actes organiques et instinctifs néeè»* saires à la (K)nservation des individus et des espèces*
3°. Selon tous les physiologistes , le plaisir et l«t douleur sont les deux modes de la 360-* si^ilité qui avertissent les animaux de ce qni est utile à leur bien^tre^ ou pourrait leur devenir nuisiblct
3"*. Lia faculté de contracter des habitudes est une loi vitale qui fait que les fonctions de Forganisme se coordonnent, dans un l)Ut de salut, suivant les lieux, les teipps, lesdiverses circonstances de la vie»
4''* La similitude dWganisation et d^fonç
tiom des partiel établît enlr^elles one $orte ée sympathie inexplicable qui enirvifie le# ndividus^à des actes involoptairas qi|*oo
5*. Les diverses situaiions physiques dans lesquelles se trouvent naturellement les animaux , ou bien celles dans lesquelles Thumme les place forcément, modifient prpfondémeai le jeu de leur organisation intime , sans pour eda altérer vbiblement leur nature , de maifàw qu^ils peuvent perdre jusqu^à un oertain point leurs dispositioiu» originelles et acquérir une aptitude toute nouyelli5 à recevoir certaines impressions, comme à exécuter certains mouvemens.
Ainsi tout changement un |ieu considénble et un peu prolongé ojière un dia gement réel dans leurs besoins; de même ces nouveaux besoins néc(^<isitent de leur part «Tautres nctions pour y satisfaire, et, par suite, d^autres habitudes.
6*. Kntin les grands animaux possédant un système nerveux cérébral, tout prodjuit dans leur cerveau des impressions plus ou moiuh vives, phi.s ou moins profondes, qui s^y con*
(ai6)
S^ent d^autant mieux quelles ont été sma d'un plaisir vif ou d^une douleur intense, et qui se renoiwelleni soit par la présence da objets qui les ont fait naître, soit par les tntni circonstances qui y étaient unies.
Examinons maintenant les moyens fK Fhomme met en usage pour dompter les vA maux les plus rebelles , apprivoiser les ptui indépendans, instruire ou plutôt dresser Ifl plus indociles aux exercices pour lesquds i les destine ; et voyons si ses succès dépendes! d^une autre source que des lois vitales àtnà je viens de parler.
Tous les ornithologistes conviennent qn de tous les animaux réduits à Fétat de domesticité pour les plaisirs ou le &ste de grands de la terre , les faucons sont 1^ oi^ seaux dont le naturel est le plus sauvage ^b plus indépendant , puisqu^il n^a jamais èb possible d^en élever ni d^en multiplier Te^ pèce dans nos fauconnerie^. Cependant, i force d^art , de soins et de privation , on a pu mettre à profit leur courage et leur vigueur î et le système ingénieux quW suit toujoun dans les cours du Nord, pour dresser ce'
( 317 ) animaux à la chasse, nVst pas une faillir preuve de toute Tétendue du pouvoir que nous avons de modifier Tinstinct des animaux^ et de les forcer ainsi , dans le seul entraînement de leur conservation, a exécuter notre volonté. « On leur fait acheter, dit M.deB|i|)bn, leur vie par des mouvemens qnW leur commande. Chaque morceau de leur subsistance ne leur est accordé que pour nn service rendu ; on les attache , on les gaiott#, on les affuble, on les prive mftmc de la lumière et de toute nourriture pour les rendre plus dépendans, plus dociles, et ajouter i leur vivacité naturelle Timpétuositi; du basoin; mais ils servent par nécessité, par iiabitude et sans attachement. Ils demeurent tÊfûîn sans devenir domestiques, Tindividu letdest esclave, Fespcce est toujours lil^re, toujours également éloignée de Fempire <le rhomme. n Voici donc la méthode adoptiM?
pour dresser ces oiseaux de proie.
Lorsqu^ensuited^indices assez sûrs et faciles à reconnaître, on a fait choix de faucons qui nonl point emtore quitté le nid , on leur at- ^che,cn les reccvunl, des grelots aux picd>
et on les place clans Taire qui leur est deftioé: quelques planches en forme de table adaptés a Touverture de Taire servent aux premièm courses des jeunes oiseaux et à recevoir le pât ou nourriture qn^on leur donne. Ce fH est jeté sur la table deux fois par jour , etp» dant le repas on excite ces élèves par un cri quelconque, mais toujours uniforme, afis qu^ils puissent le reconnaître. Au bout de trois semaines environ , ces oiseaux oommencent à monter à Tessor, à jouir de leurs 6cultés , et surtout à faire usage de leurs aila; c^est alors quMl est temps de ne plus leur kiiser goûter une liberté dont la perte est le premier moyen pour les former à la disd* pline , et s^assurer de leur obéissance : mui on se hâte de les armer de menottes qa^en appelle jets , auxquelles est fixé un annetn portant Tinscription du maître , et une corde ou longe de . trois à quatre pieds. On porte ces animaux ainsi garottés sur un billot i fleur de terre entouré de paille; ils y sont fixés par le moyen de la longe qui arrête leiu^ ébats dont la paille amortit Teffet; et le» 56^ cours assidus , la nourriture abondante , d^^
sie el régulière reçue |>ar ces captifs, les ac^ amtuine peu à )>eu h reconnaître celui qui en prend soin , et à passer de Tindocilité à Piiabitude de la soumission. Lorsqu^on veut procéder sérieusement à Finstruction pour Tezercice du vol, on a le soin de se couvrir la main d^un gant de peau fort épaisse, on prend un de ces oiseaux sur le poing, et on le porte continuellement sans lui permettre UQ seul instant de repos, de nourriture et de ftmmeil. Si Fanimal est méchant et qu^il eherche à se défendre , on tempère ses mouvemens par des jets d^eau froide sur le corps, on lai plonge même la tète dans un vase plein de ce fluide; on le contraint encore par la faim et la lassitude à se laisser couvrir cette partie avec un chaperon qui lui enveloppe les yeux. Il est bien rare que trois jours et trois nuits passés dans de pareilles épreuves ne parviennent pas à faire tomber la fierté du prisonnier , et qu^il ne perde insensiblement Fimpression du bonheur quMl a goûté pendant quelques instans de liberté. Alors on le rend à la lumière, et <m juge des progrès de sa docilité par Tindifference qu^il
( aao ) montre à se laisser alternativement coarrir ou découvrir du chaperon} et surtout par son empressement à prendre, ét£tnt découvert, la viande qu^on lui présente de tcmpi en temps. La répétition de ces leçonn en assure peu à peu le succès : puis, comme ^ l>esoins sont le principe de la dépendance, pn cherche à les augmenter en li^ Ëiisaal avaler de petites pelotes de filasse quVn. appelle cures, et qui ont le douhle effet d^«fi^ hlir ranimai en le pui^eaut et d'exciter la faim en irritant Testomac. Cette manoeuvn qui Paccoutume à reconnaître la main qoi fait cesser la sensation pénible de 5afaim,&il aussi qu'il sVttache ^ son nourricier ^ et lor»qu''il parait se li\Ter avec autant de franchiie que de soumission, on sVmpresse de Tendoctriner davantage : pour cet effet, porté surle gazon, dans un jardin, tenu à la longe, on le découvre et, «n lui montrant le pàt ov viande qu'on tient un peu élevée, on l'habir tue à sauter de lui-même sur le poing.Lor qu^il parait form ' on lui apprend ' une représentai
( aaa )
ûu leurre? parait-il peu attentif à la voix? od le laisse jeûner, on le prive de sommeil et on lui parle souvent. Enfin ^ quand, an bout de fréquentes répétitions de ce» épreuves poor rassurer, Foiseau fond vivement sur lé leurre de toute la longueur de la filière , c'est alor» qu^on se hâte de lui donner Fescap ^ c'est-à" dire, lui faire connaître et manier plusieun fois le gibier auquel on le destine. Cette de^ nière leçon coiisiste soit à attacher sur lé leurre le gibier qu'on a privé et conservé pour cet usage , soit à le laisser en présencff du faucon courir ou voler, d^abord attadri à une ficelle , puis en liberté ; et lofsquVytf juge que l'élève est parÊdtement assuré, <m se confie à lui, et on le met hors de filière ^ c^est ce qu^on appelle voler pour boâ*
Tels sont , sauf quelques détails^ putieof^ liers, les moyens, les fatigues, les soins asn^ dus qu'on emploie pour dresser un faucon h la chasse : or, je le demande , tous ces ejsfè-^ diens dHnstruction ont-ils agi autrement <{Ue sur le sentiment profond de Fanimal pour ^ propre conservation? Est-ce sa prétendue intelligence qn^on a développée y ou ses de-
lerminatioqs instinctives qu^on n modidécs?
Lui fâllaib^il d'ailleurs de Fintelligence pour neonnattre la nourriture placée sur le leurre? nourriture dont il avait un besoin pressant; et le sentiment de la faim ne suflisait^il pas pour déterminer les mouvemens qu^il était fimé de faire pour aller s^en saisir? Etait^il •éeessaire qu^il eût une autre faculté que edie de sentir , pour contracter une habitude fi\Mi lui imprimait à force de privations et ie timnneuSf et ne sont-ce pas de conti-* Boelles transitions de douleur ou de sensa-^ lioiis agréables 9 en rapport avec son indocilité o« m soumission , qui ont été les élétnens dason éducation? h Tout ce qui est relatif à Fappétit de Tanimal , dit avec vérité Buffon , ébranle très vivement le sens intérieur, et il le jouerait i Tinstant sur Fobjet de cet apjiétil, si œ même sens intérieur ne conservait {US les impressions douloureuses dont on iura précédemment accompagné cette action • Ordoncy si vous maltraitez un animal qui a nmlu se saisir d^une proie , et qu'ensuite y^m veniez à la lui offrir, les cbranlemens de ^^leur se renouvellcronf en mi^me t^'mps
que ceux de son «appétit pour cet objet se feront sentir. Ce ne sei*a plus un animal dans son état de nature y mais un animal battu , froissé, poussé alors par deux impulsions contraires qui le placent en équilibre entre la crainte et le désir, et dont la faim même, on peut le dire, perdra dans cette circonstance de son intensité, car il est prouvé que la crainte est de toutes les impressions celle qui enchaîne le plus les forces vitales de Te»tomac. M Ici se retrouve toute la vérité d'^observation de Cabanis, lorsquMl dit, je 1ère- I>ète : <( que la souffrance fait que Tanimal se retire tout entier sur lui-même pour présenter le moins de surface possible, tandis que tous les organes semblent , au contraire, aller au-devant des impressions agréables, s^épanouir dans plus d^un point, si la stimu-* lation est en rapport avec la vitalité des par* ties pour rendre leurs fonctions plus libres et' plus faciles* »
Il est clair que des moyens propres à domp ter, à dresser pour Fexécution des actes de notre volonté , l'animal le plus sauvage, le plus indocile, ne sont peut-être pas néces^
( aaS )
aires pour former des sujets d^un naturel plusdo^x, d^une constitution -plus maniable; mais encore qu'on. demande à Técuyer Franconi si la privation combinée de la nourriture et du sommeil, si le choix de certains alimens, si- la précaution jd'un commandement toujours semblable ne sont pas tout le code instructif qu^il suit pour apprendre à ses dievaux les exercices qu'on va chaque jour admirer? Qu^on interroge ces hommes qui sont parvenus à transformer des serins , des souris en petits artilleurs, à donner à des biriiets Fapparence d^un talent arithmétique, et ils conviendront qu^ils ont plus compté sur la faim et le sommeil que sur KnteUigence de leurs élèves, et que sMls ont eq^ré du succès, c^est qu^ils connaissaient d^avance tout le parti quMls pouvaient tirer de la nécessité impérieuse où étaient leurs écoliers de se nourrir et de dormir. On se demande encore pourquoi Funiformité dans les ouvrages des animaux? Pourquoi les jeunes individus ne font-ils ni plus mal , ni mieux que leurs père et mère ? Je demande ! mon tour pourquoi les animaux que nous I. i5
tyom iiistraits n^en font-ils jamais plus qqe ce que nous leur avons appris ? C'est que dans le premier cas ^ ils naissent avec tous les moyens, toutes les facultés nécessaires à leur conservation , qu^il ne leur en faut pas davantage pour remplir le but de leur création; et que dans le second, nous nWons que modifié leur sensibilité, leur nature primordiale, changé les prévisions de leur instinct qui n^a pour seule direction que ce qui ^st utile à Findividu; et qu^ainsi nom avons seulement introduit dans leurs actions un ordre, nouveau à la vérité, mais qui ne pseut avoir d^autre fin et ne peut se conserver que comme une habitude. En effet , que )e chien le plus instruit passe à un autre maître ; que ce dernier lui fasse fournir ample nourriture, qu^il le laisse en pleine liberté, sans répétition des exercices pour lesquels il : aura été dressé , à Tabri des craintes qu^on j lui aura inspirées, et je me trompe fort si 1 cette interruption un peu prolongée ne con-* : firmePadage connu :
Naturam expeUa^/urcâ , tamen usqufi recumt.
Si Ton ne peut nier que la répétition gra- j
duée de certaines impressions nouvelles modifie d^autant plus la sensibilité primitive de ranimai que cette répétition est plus fréquente , comme plus soujtenue , il est facile de concevoir que les fonctions organiques, de même que les penchans et les déterminations instinctives , auxquels préside cette sensibilité , se co-ordonnnent indispensablement
avec sa modification, pour la plus grande
sûreté de conservation de Findividu ; qu^ainsi il doit contracter une manière d^étre nouvelle dont les actes sont d^autant plus faciles , d^autant plus précis, que Fhabitude en est plus ancienne ; et qu^alors il existe entre toutes les parties d^une organisation ainsi façonnée une dépendance mutuelle, et telle, que certaines impressions doivent nécessairement reproduire les mouvemens qui leur ont été concomitans. Cette vérité, duntnous venons de trouver un exemple dans le faucon soumis à nos manières de le dresser , se retrouve tout entière dans riûstoire du renard en liberté; jeune , plein d^agilité , de souplesse et doué d^un odorat très fin, il parcourt promptenient et souvent à une grande distance les
environs de son terrier. Bientôt maîtrisé par sa défianoe naturelle il se tient éloigné des lieux qui retentissent de Taboiement des chiens , et du mouvement des hommes , et ne s^approche des basses-cours qu^en se traînant le long des haies ou des chemins couverts.
Lorsque dans le silence de la nuit il a éventé quelques volailles et pu pénétrer dans leur demeure , alors rien ne peut suffire à sa voracité; entraîné par elle il multiplie inutilement les meurtres , et ne se retire qu'à rapproche du jour, emportant une partie de ce qu'il a tué. Mais a-t-il été aperçu, poupsuivi, chassé pendantquelquesinstans, chaque objet nouveau lui devient désagréable, réveille toutes ses inquiétudes, la nécessité de pourvoir à sa sûreté le rend plus timide, l'agitation d'une feuille suffit pour l'arrêter, et chaque pas qu'il fait vers une nouvelle proie décèle l'impression qui lui est restée de sa première frayeur. A-t-il dans l'emportement de sa jeunesse, donné tête baissée dans un piège couvert de l'appas dont il est le plus friand ? a-t-il été assez heureux pour échapper aux suites de cette embûche? rien, plus
tard y ne peut le décidera courir la même chance : vainement on excite son appétit par ta présence d^un aliment choisi , et même facile à saisir; il a éventé Le fer du piège qu^on lui a tendu , et cette sensation pénible est devenue pour lui si terrible , qu^associée aussitôt k celle de sa faim , elle suffit pour triompher du désir quMl a de la satisfaire.
Si Ton prétend que c^est là une preuve que les animaux ont une sorte dMntelligence , qa^ils ont la faculté de saisir des rapports, de les juger y et de diriger leurs actions en raison des occasions et des besoins, il faut aussi accorder de Fintelligence aux vaisseaux chyli** (ères qui savent choisir les sucs nourriciers parmi les matières excrémentitielles ; à Testo-^ mac qui s'étant soulevé une seule fois contre un aliment, est plusieurs années sans pouvoir le supporter; aux plantes dont les racines placées en Tair, par M. Duhamel, ne s^y sont point trompées , ont su se recourber vers la terre , et y venir chercher leur nourriture , ont fait plus, se sont éloignées du terrain qui ne contenait point les élémens de leur con- Mîrvation, pour se diriger vers celui qui seul
pouvait les alimenter : H faut dire que les insectes quoique dé[>ourvus de cerreau nVn sont pas moins très intelligens, puisque leiin actions annoncent la prévoyance la plus rare etseml>lent n^appartenir qu^au génie leplas inventif. Pour moi qui n^ajMrçots chez Ici uns et chez les autres qu'un seul but , celai de se nourrir , d'éviter tout ce qui peut lear nuire , et de se reproduire, je n'y vois que la manifestation éclatante de la suprême intelligence qui , pour garantir l'existence de tom les êtres qu'elle a créés, leur a réparti les fer cultes instinctives propres à remplir le but lie leurs destinées.
Pourquoi attribuer à de Tintelligence le mouvement du cheval qui secoue sa tête, et casse le vase dans lequel elle est engagée, tandis que Ton convient que Tinstinct seul conduit le fourmilion qui jelte loin de son labyrinthe le squelette de l'insecte dont i s'est nourri et qui ne peut plus que ^emba^ rasser et lui nuire? croira-t-on <]uo !»• che\A [Vase l'iiirl d'iiti nié-
chien qui conduit son maître aveugle par lequel il a été dressé ; nous venons de voir Teffet de nos moyens d'instruction envers les brutes 9 ce nouveau cicérone n^est-il |>as toujours sous le bâton de son précepteur; et ne sait-on pas que la cécité n^a pas empêché iplusd^un individu d'être commissionnaire tiès actif et très sûr, sans le secours de cet animal? Il est incontestable , jePai lu quelque part, que Thomme naît perfectible, et ranimai au contraire naît parfait; que Fun, qui apprend tout de ses semblables , est aussi capable de tout inventer, et que Fautre plein, dès is naissance , de Tinstruction qui lui est nécesttire, ordonné pour tout C4; qu^il doit faire , n^a rien k apprendre de son espèce, et n^ajoute rien à ce quVUe sait. Aussi quand nous croyons avoir développé Tintelligence d^un animal soumis à notre domination nous n^avons réellement que dénaturé, détérioré son instinct, d'o& résulte que rendu à la situation deTétat sauvage , cette perfectibilité supposée ■e lui sert qu^à assurer TefTet des chances creuses de sa destruction, lusion qui nous dispose , et même nous
entraine souvent à attribuer au raisonnement
ce que nous n^exécutons presque jamais, sans
son secours , fait que nous croyons voir dans
les actes , les moeurs , les diverses habitudes
des animaux, les effets d^une intelligence, du
libre arbitre dont nous avons le sentiment
intérieur. Cette erreur vient d^une erreur
plus grave , malheureusement accréditée par
des hommes d^un grand talent, ce qui est dVdmettre sans restriction , que sentir c^est
penser. Cependant quelle identité j a-t-il entre la sensation du froid ou du chaud, et les idées de rapport, de comparaison que nous nous en formons ? est-il bien logique d^attribuer à une même cause des phénomènes qui ont lieu spontanément, et qui cependant sont essentiellement dissemblables?
Il ne faut que les comparer pour s^assurer quHls diflerent du tout au tout, comme pour se convaincre que la sensibilité, faculté vitale, active selon les lois primordiales, suffit à IV nimal, dont la vie est toute physique, pour rechercher ou fuir ces sensations, suivant qu^elles conviennent à son existence; tandis que rhomme, être intelligent , peut seul se
rendre compte du plus grand nombre des efets de ces deux états opposés de Tair, en calculer Faction, en modérer ou accroître Fintensité, et les faire servir à ses besoins. La vérité de cette comparaison qui sépare rintelligence de Finstinct, se retrouve chez les animaux qui vivent le plus familièremenf avec nous, jusque dans leurs actions qui ont le plus d^analogie avec les témoignages visi- Uet que nous nous donnons de nos plus douces affections. Ainsi on ne citerait pas avec tant de confiance et tant d^enthousiasme les exemples de Fattachement et de la fidélité du chien pour son maître, si chacun savait qu^indépendaninient de Fentralnement instinctif des animaux vers celui qui les nourrit, et dont les caresses lui font éprouver des senutions agréables , sans cesse répétées , il existe entre Fhomme et son chien une sorte d^exhalation vitale dont Finfiuence sur les organes des sens de celui-ci, le fixe irrésistiblement sous la domination du premier , lie son existence à la sienne, et lui imprime ainsi une direction spéciale difficile à détruire; que cette modification dans la manière de sentir
de ranimai , favorise le développement des habitudes que Ton veut lui faire contracter; qu^elle associe les impulsions du besoin qn^il a de sa conservation avec celles que font naître Vexpression de la physionomie, du regard , le son de la voix , le geste ^ le ton de commandement de son maître; qu^elle afiai»
blit par ce mode dVttachement les effets dé la crainte qui dans tout autre cas provoque* rait la fuite , et ne lui laisse que les dehors de la soumission ; qu^enfin elle établit des rap* ports constans , harmoniques entre ses déterminations instinctives et tous les objets qui appartiennent à celui auquel son être est ainsi enchaîné.
Il n'y a dans cet animal rien de ce sentiment élevé, généreux qui seul peut faire k bonheur de la vie de Fhomme en société, embellir son existence , centupler sa félicité par une certitude nouvelle de celle de son ami , ou le porter à tout sacrifier pour VtSfranchir des maux dont il peut être accablé.
On y trouve seulement cet attachement qoc les bêtes les plus féroces contractent, par habitude, pour les individus qui en ont soin ei
dont rimptiluon oM n/^cessairoincnt plus vive dans les animaux domestiques; on y reconniiitr« besoin de conservation, cette puis* lance secrète cpii ne lui laisse pas mAnic la iiiculté de se choisir un autre maître d^in caractère plus doux, et (|ui le porte h le défendre dans roccjision, non par un dévouement nWléclii, mais par un mouvement instinctif d^aversion pour tout ce qui porte atteinte h ses nu)yens (rexistence.
Sans doute il mVst interdit do déterminer w qui se passe dans Pappareil sensitif, quelle Nt Tessence de cette a<!tion iVoii résulte Tinfluencc d*un corps vivant sur un autre, de même qu^il est au-dessus de notre intelligence de définir c» f|uc c est que la vie. Réduits à étudier les lois cpii régissent les corps oi|[anisés, a observer les phénomènes qui s y rapportent, cm ne peut exiger de nous autre chose que de les voir rassenddés avec exactitude dans un même tableau, et appréciés avec aseeïde justesse pour fournir des preuves par induction. Or, personne ne peut refuser dVdmettrc que chaque animal, chaque sexe,
chaque Age est sujrl à une transpiration in-
( .36) M:ii.sible« ri-(>unil uutuur de lui uue odeur |iurticulit!i-tt Bt ïuuveat presque imperceplibk-; quu Lu» pusstuus tristes ou TêhéiueDtei un dittui-vuL-iuat lu uature; que cest le 5«il iiiilicu iluul le chiea se sert pour retrouver Sun uiuiti-e ù uue distance très éloignée} (.-oiiiitiu il KuHit devoir souffert près de soi , à cui'luîue époque f une femelle de cet anioul ptuu- ùti-e bieiitùt suivi de tous les mâles qM l'on i-eiicuiitre. Tous les observateurs nat»* vuli»te« vuuvieuneat que Todeur spéciale d caduvéï-etiM) dont sont empreints les agent du police vhiirgés d'abattre les chiens , Eut (|u'iU semblent les reconnaître et les fuieil avec ertrui; et que si les plus jeunes treiifc. bleui et se cachent à la simple approche ^ lu pcttU d'un loup, tandis qu'ils se jou^ d'uu cheval ou d'un bœuf, c'est que Veii^ Utiou cutanée de ces derniers n'a rien j t'i-uipivîutti de ferwâlÉdMSuri^ *=*^ i
niMiif: «'prouvi^nt-iU un uûvMX'-l'.irv, nu \i\aiit au iiiilifîii deit 4*ma nation.*) qui 9iV;rli.i|i|>rnr. <ir» animaux jiiuufî.*), pirint di: vigueur i:l df; Mille? Pourquoi IVpouMr ;i l:i (liriir cli! r<'^;;<? pnl-i'lle Iii«!ril6t touM: l;i rniiclirur fli; mmi ^int iirtfA du vi«:illiirfl f|fii p:ii*:iil. ;iii <:tMitrains f;ti recevoir un «tiirrroil clr x'w.'f P^iiir- ^itfii ronanifiinc: InUc-t-il un (''|Mii*)(rfn(rnf. rpn; Bc <ltîU:riniu(s paît un roiuincrrcc hirti plus Wpftliî avec iiniî jeuni: p<;rMimM:? On viit qu«î icgyrtiriot« i!li!Ctri<pir, » la fac:ull/; (l<: frapper ^*ngourfli.H!ii!int;nt, ri niruic. clr inoii., à fl«îs I OUUiiwîsi uhîiirA i:oii«iifl(Tahi(:*), irs animaux qui ka|)pro(:lieiil ih: lui, irl «Imil il Util su '■\ poiie; c|u«, .suivjiiil M. liiiiiiboMi , il immiI ;»• . fi iiie tu«:r un lioinnn; cpji sr hai^nr, vu di- •n« 1 f*¥^ni uur lui <ia (Irriiar^;!: l'Irrh-iqur; ri «ïi I "'»iwî ji (IcitKintn* ciiHî n; ijoissoii imtcI
à m met f III
' ^f^'êiêtgUt fiu!ull(' iiusiiiii: tU: la M'Cîlicin
•1'!' m^^^^^^Wf /lééM I • I
^ _^ /''/ .?»iî miilrnl. a sa hallcnr, roni- ^ ^^^*^'*'Va i t-on (ioiilrr Ar, i^iuflurnf!i: du "^«^^^ itif d^in (!or|i«) vivani sut- un ndaiiL il fallail (h; nouvrlIr.H urai.^, san«) parler du danariolcu.x ou un pc^li-
sensible, répa particulière el tible;quelesi en différencie indice dont l' son maître comme il su' certaine épo pour être b' Von rèncon ralistes coï cadavéreaî de police qu'ils sein avec eftro blent et fila peau c d'un che-* lation cil Tempreir animaux les jeun€ ponnés s traite in*= l'ourqut
nJ^
■r k vit fémL^ et ^ar cfCir oàe^aor d^ pereept&le pov ptrsoHBr ; }e csi«?ùs CaidbîiM TwBÊtiçaÊkkt pm polie, «^ noiaf mMÊmrdki de oetliMUBe <pti Tait niitcr oadaii» initia > jni miliev
pUmeun finuMBs; j otnirus des Ephà
rides des aurieoz de !& nature Thistaiit
œ mililaîre plcta de fea sur le champ de
taiUe, eC qui était saisi d^ime sueur fro.
puis s^érauouissait kirsqull s^annetait i
UB appartement ou se trourait un c
quoiqu^il n'aperçût pas œt animal ; j^en
peUerais à ce sentiment de contrainte f
que de soumission involontaire et même
sagréable qu^imprime sur beaucoup d*i
vidus Tabord de Fhomme supérieur pai
énergie morale ; ou à cette puissance s
blante d^un seul coup-d'œil d^une ame f!
je demanderais enfin ^ si rexpérieno
prouve pas tous les jours que , sans conn
deux individus, Tun fixe spontanément i
intérêt, quoiqu^en vérité il ne le mérite
de ranimai, favorise le développement des habitudes que Ton veut lui faire contracter; qu^elle associe les impulsions du besoin qa^il a de sa conservation avec celles que font naître Fexpression de la physionomie, da regard , le son de la voix , le geste , le ton de commandement de son maître ; qu'houe àfikir blit par ce mode dVttachement le& effets dé la crainte qui dans tout autre cas provoqu^*^ rait la fuite , et ne lui laisse que les dehors de la soumission ; qu^enfin elle établit des rapports constans , harmoniques entre ses déterminations instinctives et tous les objets qui appartiennent à celui auquel son être est ainsi enchaîné.
Il ny a dans cet animal rien de ce sentiment élevé, généreux qui seul peut faire le bonheur de la vie de Fhomme en société, embellir son existence, centupler sa félicité par une certitude nouvelle de celle de son ami , ou le porter à tout sacrifier pour Taffranchir des maux dont il peut être accablé.
On y trouve seulement cet attachement que les bêtes les plus féroces contractent, par hsh bitude, pour les individus qui en ont soin et
( îi35 )
dont rimpulsion est nécessairement plus vive dans les animaux domestiques ; on y reconnaît ce besoin de conservation , cette puissance secrète qui ne lui laisse pas même la Ëunilté de se choisir un autre maître d^un caractère plus doux, et qui le porte à le défendre dans Toccasion , non par un dévoue-^ meiit réfléchi , mais par un mouvement ins-^ tinctif d'aversion pour tout ce qui porte at-» teinte à ses moyens d'existence.
Sans doute il m'est interdit de déterminer
ce qui se passe dans l'appareil sensitif , quelle
est l'essence de cette action d'où résulte l'in-^
fluence d'un corps vivant sur un autre, de
même qu'il est au-dessus de notre intelli-*
gence de définir ce que c'est que la vie. Rè^
duits à étudier les lois qui régissent les corps
oi^^anisés , à observer les phénomènes qui s'y
rapportent, on ne peut exiger de nous antre
chose que de les voir rassemblés avec exacti-*
tude dans un même tableau, et appréciés
avec assez de j ustesse pour fournir des preuves
par induction. Or, personne ne peut refuser
d?admettre que chaque animal, chaque sexe,
chaque âge est sujet à une transpiration in->
r»rlriiet, il faut aussi arlmettre que cette intelligenre ebi active, c|uVlle agit sur les£vers^^'S impressions que les animaux reçoifent du dehors, qu'^elle en a le sentiment, qoUs ont ainsi la conscience de leur être, qu^ils» vent qu^ils existent, et que dès-lors ils a^ quêrent nécessairement, par la suite, Fidce de la mort ; que la sphère de cette idée doit s^étendre en proportion de la variété des moyens (|u^ils sont forcés d^eniplojer ponr leur conservation ; qu^elle se reproduit dau tous les dangers qu^ils peuvent courir; qn^il s^'ensuit donc qu^ils doivent concevoir des idées de comparaisr>n et former des raisoiH neini^ns, les bornât-fin ;i la seule fin de pourvoir à la sûreté de leur propre vie : or, dV près ce système , quel nom donnerons-nous h ces récréations de Tliomme qui, pour se distraire de Tennui des affaires, va habiter la campagne, c^jmpte au nombre de ses plus grands divcrlissemens, jusqu'alors réputés innoœns, le plaisir de surprendre les oiseaux à la glue, de tendre des filets, dresser des pièges, chasser enfin les animaux, et donner h tous la mort, souvent pcMjr la seule satis-
faction de se glorifier de son adre(se. Pour^ rait-ildonc être sans remords œlui qui serait forcé de se dire : j^ui tué un être intelligent , qui savait quMl existait , qui a fait tous ses efforts pour éviter le danger dont je Tai environné I et auquel il ne manquait que la faculté de me demander de quel droit je me rendais son assassin? Seraient-elles justes, seraient-elles morales ces lois de police qui , pour 1(; seul motif d^éviter une maladie, à la vérité adreuse, ordonnent impérieusement Fempoisonnement ou le massacre de tous les chiens en liberté, quoique chaque jour on répète que c\;st Tami le plus fidèle de Thomme, le gardien le plus vigilant, le domestique le plus docile, en un mot, Tanimal le plus intelligent {)uisqu^il est le j)lus susceptible d^une éducation étendue? Me suflit-il pas d^avoir mutilé le taureau j)our en faire le serviteur le plus patient, Touvrier le plus actif de notre agricultui*e? Faut-il donc encore se décider à devenir k la fois ingrats et meurtriers pour oser le jilacer au nombre de nos principaux moyens de subsistance? Mon , ne nous laissons pas abuser par des rapports généraux I. 16
dWganisation , par des ressemblances trompeuses d^habîtudes et de besoins , et disons avec Bossuet : u Les animaux n^ont pas la moindre idée de toutes ces choses. Admirons, non leur finesse et leur industrie j car il n^y a pas d^industrie où il n^ a pa« d^invention, mais bien la sagesse de celui qui les a construits avec tant d^art quHls semblent même iigir avec art. n
Ënvain les antagonistes de Fopinion que je soutiens voudraient tirer une conséquence favotable de la similitude d^eiFet des boissons spiritueuses sur Fhomme et les animaux, €t en induire que s^ils manifestent une sorte de satbfaction et d^enjouement à la suite d^une ingestion légère de ces fluides , si , dans Vvvresse , ils se montrent , comme nous , dans un état de folie ; n ont plus les mêmes détCFminations de Tinstinct; ne sont plus susceptibles des mêmes frayeurs, et que comme nous ils n^ont plus la connaissance exacte de» objets qui les environnent ; c^est que , dans le premier cas, leur intelligence est seulement excitée, tandis que dans le second elle est suspendue. Mais cette analogie n^cst fondée
que sous le rapport des phénomènes organiques. Il o^est pas étonnant que des êtres, joui»* lant également de deux systèmes nerveux ^ doués de même des facultés sensitives et mo^ triées, soient afFectés, delà même manière, parraction spéciale des substances enivrantes sur leur organisme. Chiri tous, FeATet des boissonsfermenlées, ]>rises à doses modérées, doit être Texaltation des forœs vitales ; Testoniac doit rec^ivoir, chez tous, une excita-^ tien convenable à Taclivité de ses fonctions ; il doit en n'^ulter une influence favorable à Texercice libre etfacile de toutes les parties qui composent rindividu,etla vivacité , la légèreté de ses mou vemens doivent en être la conséquence , comme Texpression de la galté est la suite deson bien-être physiqueengénéral. Mais si les forces de la vie ont été sur-excitées par excr.s, Tappareil de la circulation acquiert alors un surcroit d^énergie; le sang se porte alK^ndamment vers le cerveau, engorge se»
sinus et Timmensité de ses vaisseaux; »eB fonctions sont jierverties; si)n influence irrégniière ; les inclinations les plus douces d&« viennent facilement furieuses; Fengorgement
sanguin des poumons rend Li respiration difficile et accélérée; Faction des muscles est convulsive ; et la stupeur précède le sommeil qui malheureusement nVst pas toujours le terme de ce désordre.
Comment tirer de cet ensemble de troubles ph}'siques, chez les animaux, une preuve d^une intelligence évanouie, plutôt que celle d^un dérangement dans les actes du principe de vie ? Tintelligence seule peut-elle être altérée, et non les déterminations instinctives? diaprés les observations physiologiques que nous avons rapportées, le principe intelligent est-il plutôt que le principe de vie , la raison de rharmoniequi doit régner dans le jeu de toutes les parties de Téconomie animale pour constituer son état de santé? Je ne pense pas que Ton puisse ainsi prouver en faveur de Fintelligence des brutes } et il ne faut qu'y réfléchir un instant pour voir que tous les phénomènes dont je viens de parler ne sont qu^une irrégidarité provoquée momentanément dans toutes les fonctions physiques,
d^oii résulte nécessairement celle de toutes les facultés instinctives.
Conséquçiis dans leurs idées, les hommes qui, comme dit encore Bossuet, se font un jeu de plaider contre eux-mêmes la cause des bètes , jeu qui serait supportable sMl n^y entrailpas trop de sérieux, reconnaissent dans les animaux une sorte de langage qui , disentils, leur sert 21 se communiquer leurs idées, et qui devient ainsi une preuve de leur intelligence. Il est, en effet, plaisant de voir Xénophane faire raisonner les oies sur la création, leur faire dire, à Vimitation de lespèce humaine, quec^est pour elles que le soleil édaire la terre; que Tliomme sème pour les nourrir, Mtit pour les loger; que les vents, les eaux sont créés pour leur commodité • quelles sont enfin les mignons de la nature.
11 n^y a, certes, là que du ridicule; mais j)eut-on sans erreur, trouver quelque chose (le semblable à la parole dans les cris divers (les animaux? ont-ils rien, dans la modiHca-^ lioq des sons quMls font entendre, qui puisse être envisagé comme Texpression (Pune idée, et non celle dVn mouvement instinctif ensuite d\in besoin de conservation de Tindiyidu et de IVspcce? Très certainement tous
les grands animaux sont pourvus des organes de la voix, ont toutes les conditions physiques pour la formation d^une série de sons variés; mais l'homme seul a la faculté de parler, parce que seul il jouit d^un principe intelligent, et quil lui était indispensable de posséder le moyen d^exprimer ses actes, je veux dire des idées, des pensées et des raisonnemens. L^homme n^étant étudié que sous Tunique point de vue de ses facultés instinctives, la modification des sons inarticulés, des gestes involontaires lui aurait suffi pour exprimer ses sensations agréar blés ou douloureuses, ses craintes ou ses dangers , sa joie ou ses fureurs , ainsi que cçla se passe chez les autres êtres vivans. Mais appelé spécialement à vivre en communauté d^intelligence avec ses semblables , capable de tout apprendre, de tout inventer , comme à son tour , de tout leur enseigner , il lui appartenait dWoir exclusivement le don de la parole , et plus encore , de pouvoir en fortifier les expressions par des gestes volontaires. Or, on ne peut nier qu'elle n'est donnée qu'à lui seul, cette prérogative merveilleuse d'cna-:
( '47 ) ployer i'v.H iiiixilMiirnN du laiigagi; «rliiiiilr; et rciii Mait nvec: quel iulniiralile talent piuMii-uni dcH »ieu.H Heu .Herveiil pour peindre IVuergie deleurH |N!nM^e!», ou lijouter n lu eiarté ()oninio N iV;l(M|uence de leurs dÎMeciurH.
Si Ton nie dit que de même que houh trou* VOI10 tout naturel de ne puA comprendre une langue ^;trangèn; ioraipje non» IVntendom |K»urla première foi», de même nom» ne devons pgH être étonnés de rinintelligiliililé pour nous du langage des animaux; je ré* |Mindrai qu^il est vrai , que pour élalilir nos rap|Hirts inlelleetiiels avec un |ieiqile étran^ ger, noussiHnnn^ obligés dVtudier la langui qui lui est propre; et que si nous ne |Mmvons le plus souvent f la prononr4;r i^^irreetement , toujours nous rapprenons avec facilit^'^ parce que les mois qui la conipoM!nt ri:\n('nv.uîeni des idées. Mais que nous nous trouvions s|Kmtanénientavec un Arabe ou unKalmouck* un Kamslchadal ou un Kthiopien, avonsluius besoin de savoir leur langage pour bien luimprendre les emportemens île leur VÂAkrt^ le trouble ipie leur inqirirne la surprise ou la (Tainte, les gémisMsmens que leur arraclie la
douleur, ou les expensions variées de leur joie? Très certaioement non. Les modolations de leur voix , de leurs cris suffisent pour nous instruire de leur situation, et même nous communiijuer une partie des sensations qui les agitent : ce n^est point en qualité d*ètres intelligens , mais bien d^èlres sensibles que nous éprouvons alors des émotions; et les expressions de l'instinct de conservation se distinguent facilement ici de celles de l'iii-< telligence. Je suis donc loin de contester que le son de voix des animaux varie suivant les diverses impressions qu'ils reçoivent, et que leurs souffrances ou leurs frayeurs, leurs amours ou leurs aversions modulent d'une manière analogue leurs chants ou leurs cris.
Il est tout natiu'el que le gloussement doucereux du coq pour appeler ses compagnes n'ait rien du chant sonore, édatant qui signale ses victoires; que la perdrix ne rassemble pas ses petits du même cri qu'elle Êiit entendre pour les avertir de l'approche da chasseur ou d'un oiseau de proie ; que le ru- "^ gisscment du lion soit eu wpport nvec les besoins qui le
Conséquens dans leurs idées, les hommes qui, comme dit encore Bossuet, se font un jeu de plaider contre eux-mêmes la cause des bêtes , jeu qui serait supportable s^il n'y entrait pas trop de sérieux , reconnaissent dans les animaux une sorte de langage qui , disentils, leur sert à se communiquer leurs idées, et qui devient ainsi une preuve de leur intelligence. Il est, en effet, plaisant de voir Xénophane faire raisonner les oies sur la création , leur faire dire , à Vimitation de l'espèce humaine, que c'est pour elles que le soleil éclaire la terre; que l'homme sème pour les nourrir, bâtit pour les loger; que les vents, les eaux sont créés pour leur commoditéqu'elles sont enfin les mignons de la nature . Il n'y a, certes, là que du ridicule; mais peut-on sans erreur , trouver quelque chose de semblable à la parole dans les cris divers des animaux? ont-ils rien, dans la modifiça*-' tiop des sons qu'ils font entendre , qui puisse être envisagé conpime l'expression d'une idée, fit non celle d'un mouvement instinctif ensuite d'un besoin de conservation de l'individu et de l'espèce? Très certainement tous
douleur, ou les expensions variées de leur joie? Très certainement non. Les modulations de leur voix, de leurs cris suffisent pour nous instruire de leur situation, et même nous communiquer une partie des sensations qui les agitent : ce n^est point en qualité d^étres intelligens, mais biend^êtres sensibles que nous éprouvons alors des émotions ; et les expressions de Tinstinct de conservation se distinguent facilement ici de celles de Fintelligence. Je suis donc loin de contester que le son de voix des animaux varie suivant les diverses impressions qu^ils reçoivent, et que leurs souffrances ou leurs frayeurs, leurs amours ou leurs aversions modulent d^une manière analogue leurs chants ou leurs cris.
Il est tout naturel que le gloussement doucereux du coq pour appeler ses compagnes n^ait rien du chant sonore , éclatant qui si-gnale ses victoires; que la perdrix ne rassemble pas ses petits du même cri qu^elle fait entendre pour les avertir de l'approche du chasseur ou d^un oiseau de proie ; que le rugissement du lion soit en rapport avec les besoins qui le pressent, les sensations qui le
tourmentent, la chaleur qui le fatigue ou le froid qui Fincommode ; mais quelle autre induction faire ressortir de ces faits, si ce n^est que les animaux font tout convenablement pour la conservation de Tindividu et de Tespèce , ainsi que cela s^observe dans tous les corps organisés.
Sans vouloir donner à cette vérité plus de développement, je ferai observer que Fhomme lui-même , fort de sa raison , ne saurait maîtriser le pouvoir spécifd qu'a sur son organisme rharmonie imitative, lorsqu'elle peint les passions violentes, les convulsions du désespoir ou rhorreur des présages d'une mort certaine ; qu'alors son intelligence est étrangère à l'agitation qui s'irradie sur tous les points de son être, comme aux actes auxquels il se livre spontanément. Et qui oserait contester qu'il suffit , le plus souvent , d'un cri d'alarme pour épouvanter un grand nombre d'individus, et les entraîner irrésistiblement à se cacher ou à prendre la fuite ? Pourquoi donc admettre comme une expression d'idées de la part des brutes, ce qui, pour l'es|)èce humaine, n'est qu'un acte irrè-
fléchi , suite de Teffet physique d^un rhy thme musical ou de Vexplosion de la voix modifiée suivant les sensations agréables ou pénibles de celui qui se fait entendre? Au surplus, écoutons le naturaliste Virej; suivant cet auteur, les perroquets, les pies, les geais, les corneilles , les sansonnets , les bouvreuils et beaucoup dVutres oiseaux, pourvus d^unbec assez large comme d^une langue charnue, analogue à celle de Thomme , peuvent articuler quelques mots , exprimer le matériel de la parole sans en comprendre la valeur; sans même distinguer les idiomes du langage humain. Jasant à tout propos, ils n^appliquent que par hasard les expressions qu^ils apprennent à prononcer. Les idées des animaux n^étant que des impressions physiques (i), n^ayant même aucun rapport avec les pensées arbitraires des hommes, il ne peut s^établir et il ne s'établit, en effet, aucun commerce d^intelligence pure entrWx et
(i) Quel abus de mots ! nommer idées des impreS'-
nous, mais seulement une relation d^affeotions corporelles. Nous avons beau parler à un perroquet , il nous entend , il répète nos mots sans les comprendre , à moins que nous n^ajoutiôns un geste expressif, un accent naturel, un signe caractéristique qui détermine le sens de nos paroles. Cest le ton, c^est Faction physique que Foiseau , comme le chien ou le singe peuvent imiter; mais la voix articulée n^est par elle-même qu^un vain bruit qui frappe mécaniquement leurs oreilles.
L^animal étudie , dans nos mouvemens corporels, la pantomime de nos passions. Il ne se fie point à la voix doucereuse quand il voit le couteau prêt à Fégorger. Il ne connaît que le matériel et non Fidée intellectuelle. Aussi le perroquet ne transporte nulle part cet art de la parole que nous lui enseignons; il ne le transmet point h ses petits , et s^en tient avec eux au langage du chant et de» cris.
Tous les mouvemens, tous les principes de conduite des animaux ; leurs habitudes comme leurs combats ne sont point le résultat d^une volonté et de leur choix, mais chacun d^eux y est force par sa structure innée. Ainsi mille
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intentions secrètes sont ménagées avec art dans leurs actions les plus indifférentes en apparence; et lorsqu^on observe avec réflexion, que de motifs d^admirer! que dephé' nomènes ravissans ! que de prodiges nous entourent !
L^observateur le plus persuadé de Fintelligence des bêtes, M. Charles Leroy , nous dit aussi que Tinstinct consiste dans les inclinations qui appartiennent à Tespèce. Mais toutes les espèces sont affectées d^une manière qui est propre à chacune déciles ; et si ces affections ne produisent pas toujours les mêmes phénomènes, il est aisé de s^apercevoir que la différence n'en est due qu^à celle des moyens que Inorganisation donne aux animaux.
Toutes les espèces doivent avoir également un exercice de sensations qui s^étend à tout ce qui est relatif à leurs besoins et à leur sûreté.
Elles ne sont excitées à une sorte d^atten^ tion que par Pappétit , Tamour et la nécessité d^éviter le péril. Les moyens qu'elles ont pour se procurer leur nourriture et pour
( 2ri3 ) '
(tIi«i|)|hm* aux dangers Koiil calcjurs sur loiir organisme; il leur serait impossible dVn in-^ venter d^autres.
La perfectibilité, attribut nécessaire de
tout ce qui a des sens et de la mémoire, devrait se développer lorsque les circonstances sont favorables, et par degrés élever quelques espèces à un état su[)érieur; on devrait les voir alors |)olicées dans un lieu, plus ou moins sauvages dans un autre, montrer dans leurs mœurs des diirérenc(\s marquées, et cela n^est pas.
En observant (pielques-unes de leurs actions, nous nous figurons quel cbeinin leur inteliigence a dû parcourir pour arriver à la détermination cpii les jiroduit. INous cberclions à distinguer ce qui appartient à la perception simple, au jugement, à la réflexion ; nous c(mfondons leurs desseins a vecles nôtres, nous leur doiuions des motifs analogues, mais ils ne font aucuns progrés, et n'ont aucun intérêt à y parvenir, puisque leur vie se partage entre la ncnirriture et le sommeil.
Tous les frugivores qui vivent en société M* rassemblent uni({uement par la frayeur qui
les oblige à se tenir près les uns des autres ])Our se rassurer un peu; mais le sentiment commun qui les réunit n^établit entr^eux aucun rapport d^utilité réciproque, même relativement à son objet. S^ils craignent moins parce qu^ils sont ensemble , ils n^en sont pas plus redoutables à leurs ennemis ; un chien seul dissipe cette timide association dont Fu" nion ne peut pas augmenter les forces. Us n^ont donc point de société proprement dite# Les sangliers , pai* exemple , se séparent dès que TAge et Taccroissement de leurs défenses les met dans le cas de compter sur leur force, et les femelles, les jeunes mâles, moins heureusement armés, restent seuls en troupe# Deux louves , deux oiseaux de proie ne s^éta^ blissent avec leur famille qu^à une certaine distance , et loin de vivre en société , la con-' currence sur leurs moyens de subsbtance donne lieu à un combat à la fin duquel le plus faible est forcé de s'éloigner.
Le soin que les animaux prennent d^enter rer, de cacher les restes de leurs proies, n'est qu'une détermination instinctive en rapport avec la faim , et que Ton remarque chez toutes
s espèces qui sont exj)usées à manquer de ourrilure; il y a en cela si peu de réflexion, u^ils excèdent toutes les bornes des besoins lossibles quand ils en ont Toccasion. Lorsque a saison de leurs récoltes est revenue, les inciennes provisions nVutrent pour rien lans la niasse de celles qu^ils font encore, et leviennent de toute inutilité, car ils les oublient. SMl est vrai qu'ils sont capables d^aclions que nous ne pourrions faire sans beaucoup de comparaisons et de jugemens, ce nW qu^une analogie qui nous trom{>e; car, s^ils pouvaient former une, deux, trois idées^ il n^ aurait pas de raison pour quMls ne pussent en former beaucoup d^autres, et alors apprendre nos sciences et nos jeux; mais ils agissent simplement dans Tordre où nous aurions penst';. Pounpioi sont-ils organisés de manière à ne pouvoir multiplier leurs moyens, à ne rien ajouter aux armes toujours prêtes (pi^ils ont reçues delà nature? U est clair que tous les actes des animaux , malgré leurs modifications différentes, sont jetées dans le même moule.
Tous les individus d\me même espèce, dit
les oblige à se tenir près les uns des antres pour se rassurer un peu ; mais le sentiment commun qui les réunit n^établit entr^eux aucun rapport d^utilité réciproque , même relativement à son objet. S^ils craignent moins parce qu^ils sont ensemble , ils n^en sont pas plus redoutables à leurs ennemis ; un chien seul dissipe cette timide association dont Yn^ nion ne peut pas augmenter les forces. Us n^ont donc point de société proprement dite« Les sangliers , par exemple , se séparent dès que r«^ge et Taccroissement de leurs défenses les met dans le cas de compter sur leur force, et les femelles, les jeunes mâles, moins heureusement armés, restent seuls en troupe# Deux louves , deux oiseaux de proie ne s^éta^ blissent avec leur famille qu^à une certaine distance, et loin de vivre en société, la con-* currence sur leurs moyens de subsistance donne lieu à un combat à la fin duquel le plus faible est forcé de s'éloigner.
Le soin que les animaux prennent d^enter-' rer, de cacher les restes de leurs proies, n'est qu^une détermination instinctive en rapport avec la faim , et que Ton remarque chez toutes
les espèces qui sont exposées à manquer de nourriture; il y a en cela si peu de réflexion ^ qu^ils excèdent toutes les bornes des besoins possibles quand ils en ont Toccasion. Lorsque la saison de leurs récoltes est revenue, les anciennes provisions n^entrent pour rien dans la masse de celles qu^ils font encore , et deviennent de toute inutilité, car ils les oublient. S^il est vrai qu'ils sont capables d^actiens que nous ne pourrions faire sans beau-^ coup de comparaisons et de jugemens, ce n^est qu^une analogie qui nous trompe; car^ s^ils pouvaient former une, deux, trois idées^ il n^y aurait pas de raison pour qu^ils ne pusâent en former beaucoup dVutres, et alors apprendre nos sciences et nos jeux; mais ils agissent simplement dans Tordre où nous aurions pensé. Pourquoi sont-ils organisés de manière à ne pouvoir multiplier leurs moyens, à ne rien ajouter aux armes toujours prêtes qu^ils ont reçues delà nature? 11 est dair que tous les actes des animaux , malgré leurs modifications différentes, sont jetées dans le même moule.
Tous les individus d^une même espèce, dit
Condillac, étant mus par le même principe, obéissent aux mêmes besoins, agissent pour les mêmes fins, et emploient des moyen»
semblables. Us faut qu^ils contractent le»
mêmes habitudes, qu^ils fassent les mêmes choses , et quMls les fassent de la même ma-* niëre.
Toutefois les observations nombreuses que j^ai rapportées peuvent encore être fortifiées par beaucoup d^autres , puisées dans Tétude de rhomme lui-même. Le principe unique qui règle le plan de vie des brutes est aussi celui qui, dans certains cas, le fait agir indépendamment de son intelligence; et s^il lui sufiit d^un moment dVttention pour se convaincre qu^il exécute , sans raisonnement, beaucoup d^actes conservateurs de son existence corporelle , n^est-il pas forcé de s^avouer quMl n^en est ainsi que parce que la coopération de son intelligence n^est pas nécessaire à Fexécution des lois qui veillent au salut physique de tous les êtres organisés?
J^ai déjà suffisamment établi que l'activité de Tappureil digestif, les mouvemens du cœur et dos artères , les phénomènes de la
notre intelligence : alors nous fermons To*reille à cette voix secrète qui nous signale les limites que nous ne devrions jamais franchir; nous voulons tout soumettre aux calculs de notre raison ; nous nous glorifions de mille moyens inventés pour multiplier nos voluptés sensuelles ; et , sacrifiant aux excès de tous les genres de plaisir la vigueur de notre santé, nous sommes bientôt en proie a une foule de maladies. Mais en résulte-t-il que nous restons a jamais sans secours de la part de cette sauve-garde mystérieuse qui aspire sans cesse k notre bien-être, et accourt à tous nos dan* gers? Heureusement non. Cest dans ces momens fâcheux, c^est dans ces crises violentes où notre entendement est sus{>endu que nous retrouvons toute l'activité de ce principe de vie, seul alors chargé de rétablir l'harmonie entre toutes nos parties. Cest dans les circonstances orageuses qu^il nous est donné de juger de Tempire qu^il exerce sur notre économie, et de tout ce qu'il |>eut {>our triom- Bber des maux qui menacent de nous anéan- En effet, qu'un agent morbifique vienne une de nos parties internes, soudain
( aêo ) les forces vilales déploient sur ce point leur énergie; bientôt rinflammation survient, la douleur se ta.il sentir, la fièvre s^allume, le malaise est général et la soif est ardente : aa même instant, le malade , naguère si avide de plaisirs et si incontinent, ne demande plus que du repos, du silence et un abri contre la lumière du jour; il veut avec instance des boissons rafraîchissantes, des boissons froides et acidulées qui sont les seules convenables dans ce moment d'itivasion ; il nV plus que du dégoût pour les mets les plus délicats ; son visage n'exprime que la tristesse et le déconragement ; ses affections les pltis douces triom' pfaent à peine de son indifi*érence; il souffi« des explosions de la joie , et ses passions les plus vives comme les plus chères font place au seul amour de la vie. Cette première période, pendant laquelle les instans de rémission et les retours d^intensité du ma! laissent la lutte incntaine pendant quelques jours, est souvent suivie de celle où de nouveaux acddens s'associant à Taugmentation de ceux qoi M sont montrés an début, foirt craindre i temiinaisoD I
illération plus profonde de la physionomie rallie k celle de la voix ; la fièvre arrive à son plus haut degré; une chaleur intense se répand sur toute Tbabitude du corps; le malade tombe dans un délire en quelque sorte furieux; son agitation est extrême, quand tout à coup , au milieu de ce désordre, il sur-' vient une hémorragie nasale , ou une sueur abondante ou telle autre évacuation salutaire : dès ce moment les signes alarmans disparaissent; tous les phénomènes morbides se dis* fifient par degrés, le calme renaît avec la raison , el il ne reste de tout ri'ipp.'in;!!, d^abord eirniyant, qu un sentimeul de faiblesse générale dont le retour du sonuneil, le réta* blissement diss (ovvAis digestives, et Tliarmonie de toutes les fonctions en général triomphent prompternent. (Jette réiiction de la vie contre tout ce qui tend à la détruire est n5connue pour tellement œrtaine , que dans toutes les maladies aiguës* dont les indications curatives ne sont pas précises, les praticiens sages el bons observateurs ne font, le plus ordinairement, que ix quVin apfielle la MÉdbcine ex|>ectant<!. Ils ont a|)pn'.s de iVx-
périence que Fespèce de crises salutaires qui les terminent varie suivant les saisons , Fàge de Findividu , son sexe , sa constitutioii particulière , comme le genre de maladie , et ils se sont en outre convaincus qu^il n^appartiei^t point à leur art d^en fixer le temps et d'en changer la direction. En vain on voudrait opposer que ces efforts de la nature sont bi^n loin d^ètre toujours suivis d^un succès au parfait : il y aurait de la déraison à prétendre le contraire; mais iln^en sera pas nioins avère qu^une force intérieure travaille sans cesse k maintenir le système de toutes nos parties dans Fétat de santé; et que dans Fétat de maladie, elle dirige tous ses moyens vers les voies les plus sûres pour en assurer la guérison. Cest par elle que dans les affections quW désignait sous le nom de putrides, les malades ont une répugnance insurmontable pour toutes les prépqirations animales, tandis qu'ils sucent avec délices des citrons, des oranges ou autres fruits acides ; c'est par elle que des enfans débiles, dont Festomac est languissant et rempli de mucosités acescentes, sont portés à arracher secrètement le mortier
des murs et à Tavaler; qu^une demoiselle , non nubile, ai pour laquelle j'ai été consulté, ne trouvait rien de préférable à la saveur de la suie ou des substances très amères; que Resting, médecin russe, prit spontanément la fentaisie de manger des fruits de ronce ordinaire, et se guérit d^une hydropisie générj}lp qui avait résisté à tous les remèdes; qu^en^ ««.un Anglais, dont parle Zimmerman, fut altranchi subitement d^nn violent accès do goutte au pied par un vomissement inattendu d^une pinte deau verdâtre, aussi acre, aussi pénétrante que Tacide minéral le plus insupportable.
Naturaper se sibi uias inçenii^ ei inerudiia ea quœ conveniuni efficii^ a dit le grand observateur llippocrate; aussi cette vérité de fait se retrouve dans rexameu de toutes les inclinations, de tous les appétits desdiiférens êtres , et on ne peut pas mieux la contester qu'on ne peut se refuser d^admettte que Pofdr^ universel est Fouvrage sublime d^un Dieu.
Sans franchir les limites de Tobservation ; sans nous éloigner des faits physiologiques les plus avérés, nous avons vu que les animaux
(»64) D^obéissentf dans leurs difTérensrapportsavec Ua corps environnans , qu^à patte force JDlérieure qui les guide toujours dans la voie la plus salutaire , sans le secours d'aucune réflexion, dVucun raisonnement.
Nous savons que cette force inhérente à leur organisation modifie leurs actes suivant les changemens qu'éprouve cette organisation , comme le justifient les métamoipbocet d'un grand nombre d'insectes qui , soit dans rétatdelarves ou de chenilles , soit sous celui de nymphes ou de chrysalides, soit transf<^*més en papillons , présentent, pendant œi trois périodes, trois modes trèsdistincts dans leurs déterminations instinctives qui, chaque fois, se sont co-ordonnées avec le» forme* nouvellement acquises.
Il nous est démontré que ce phénomène €ft aussi le produit de l'empire de rbabittide qui façonne leur organisme; qui lui imprime d'autres peodiaiu, d'autres )M-»nin»i d'autre» mamère»^ l'jndît aoxqoi
Nous ne meUons plus an doute que les impressions suivies du plaisir et de la douleur laissent dans le foyer de la sensibilité des traces d^autant plus profondes et plus persistanti^ que ces sensations ont été vives et j)rolongées.
Nous avons enfin acquis lu preuve que si Tiniitation est le plus souvent un produit de Tintelligence, les animaux jouissent d^une faculté iniitative qui fait partie de leur instinct, qui les porte arépéter les actions d^un individu suivant qu^ils en ont été plus fortement émus, qu'elle se lie plus naturellement à leurs besoins physiques, et qu^il y a plus de rapports entre leur organisation mutuelle. Ainsi , rhomme môme, comme je Tai déjà dit , est entraîné par elle à des mouvemens involontaires auxqueb il ne peut s^opposer sans éprouver des malaises, ce que justifie le besoin plus pénible qu^il éprouve de bailler ^Miqu'il cherche à résister à l'exemple qu^il les yeux, la même, dans Tactivité de ces faculautrement dit, de cette puissance ^oslinct , que nous lrouveron«^
Texplication des rêves , et de Fattention dont on peut croire que les animaux son^ susceptibles. Quoi de plus naturel que le lièvre, dont la finesse de Fouie et Fagilité égalent la crainte habituelle , s'arrête au moindre bruit , redresse ses oreilles, et paraisse attentif, lorsqu'il n'obéit réellement qu*à une impression superficielle qui ne fait que réveiller sa timi-^ dite? Il faut que l'excitation qui lui vient du dehors puisse ébranler le foyer de sa sensibilité pour que ce dernier réagisse sur les parties excitées, et qu'il en naisse une sensation; ce n'est que dans ce cas que sa détermination instinctive est spontanée ; et seulement alors il est emporté dans une fuite rapide , seule sauve-garde contre les dangers multipliés qui menacent sa faiblesse. Cette prétendue attention n'est donc de sa part qu'un acte purement ins^^ll^f^ elle n*est qu'un commencement d*J mystérieux qui le fait ai volontaire, parce que des lois conservatrices la même manière se rei bâillement ^ -
Nous ne mettons plus fen doute que les impressions suivies du plaisir et de la douleur laissent dans le foyer de la sensibilité des traces d^autant plus profondes et plus persistant^ que ces sensations ont été vives et prolongées.
Nous ^vons enfin acquis là preuve que si Timitation est le plus souvent un produit de Fintelligence , les animaux jouissent dVne faculté imitative qui fait partie de leur instinct, qui les porte à'répéter les actions d^un individu suivant qu^ils en ont été plus fortement émus j qu'elle se lie plus naturellement à leurs besoins physiques , et qu^il y a plus de rapports eptreleur orgapisation mutuelle.
Ainsi y rbomme même, comme je l'ai déjà dit j est entraîné par elle à dçs mouvemens involont|dres auxquels il ne peut s^opposer sans éprouver des malaises, ce que justifie le besoin plus pépible qu^il éprouve de bailler lorsqu'il cherche à résister à l'exemple qu^il a sous les yeux.
Cest de même , dans Tactivité de ces facultés vitales, autrement dit, de cette puissance (|U^0A nomme instinct , que nous trouverons
sa force et son agilité ; qu^il obéisse à tous les signes de sa volonté ; et que sans antre mo^ teur que son instinct, il se conforme , comme dit BufFon, aux mouvemens, aux manières, à toutes les habitudes de ceux qui Font élevé et qui lui commandant. Ici Tobservateur exempt de prévention peut voir la liaison de ces effets avec Tactivité de ce même principe qui, chez les insectes, auxquels on ne reconnaît aucune intelligence, est la seule cause de ces chefs-d^œuvre d^une industrie merveilleuse, dMne prévoyance étonnante, que ne saurait avoir Fhomme du plus grand génie : ici tout a lieu sans réflexion , sans libre arbitre; et le chien n'agit que pour lui, ne sait ce quMl fait , mais remplit la destinée que la suprême intelligence lui a tracée.
Les animaux ont-ils des rêves ? Cela est plus que probable, puisqu'une partie de leur existence se compose des relations quMls ont avec les êtres ou les corps qui les entourent; puisqu'ils possèdent un cerveau , organe reconnu pour avoir la faculté de retenir le* impressions qu'il a reçues comme l'image des objets dont il a été frappé. Mais peut-on
cil tirer ri nauction qu'ils ont de rintelligence? Je me prononce pour la négative :
1* Parce que ces singuliers phénomènes n'ont lieu que dans le sommeil, c'est-à-dire, dans cet état où , chez Fhomme même *, il y a suspension de la raison , des actes de l'entendement , et pendant lequel tous ses mou^ vemens sont involontaires ;
2® Parce que le sommeil est l'instant où la vie animale prédomine , et acquiert un sur-* croit d'énergie , du moins dans plusieurs de ses fonctions principales, ce que constatent une digestion et une chylification plus promptes, une nutrition plus active, une absorption plus facile ;
3** Parce que la cause réelle des rêves est une irritation du cerveau, développée soit en raison d'une excitation générale produite par des exercices violens qui ont eu lieu pendant la veille , soit par diverses impressions intérieures, douloureuses ou simplement pénibles , soit par une légère congestion sanguine de cet organe ;
4"* Enfin , parce que les modulations ha-* bituelles de la voix, les mouvemens les plus
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familiers d^un individu, sont toujours oenx qui se reproduisent le plus fréquemment pendant les rêves- Or, pourquoi trouverait-on étrange IV boiement d^un chien pendant son sommeil, lorsque , après avoir chassé pendant tout un jour , il ne s^est livré au repos qu^après avoir satisfait abondamment à une faim dévorante?
Que peul-il y avoir de singulier à reconnaître que, par un ébranlement spontané du cerveau, Fimage de Fobjet poursuivi long-temps et avec ardeur, s^est présentée de nouveau et a fait naître chez Fanimal le même cri?
L^omme, profondément endormi, n'exécute-t-îl pas également des mouvemens purement instinctifs lorsqu^il se couvre ou se découvre, suivant que le froid ou la chaleur du lit le fatigue; lorsqu^il quitte brusquement une position que la permanence lui a rendue pénible , lorsqu^il embrasse comme une réalité Fimage reproduite dans son cerveau de Fobjet qu^appellent ses désirs? Je ne crois pas nécessaire de fortifier la conséquence que j^ai tirée de ces faits par Fassertion développée que le sommeil comme le réveil des brutes
ne fournissent pas plus d^exemples de som- DAinbules que de fous; et je conclus de tout ce que j^ai établi dans ces écrits ^ que le prin* cipe de vie suffit à la complication de tous les phénomènes étonnans que présentent les animaux ; que leurs ouvrages , leurs ruses , leurs habitudes, n^ayant d^autre fin que la conservation de Findividu et de Tespèce , ne sont que des déterminations instinctives dont il est la seule cause; que Féducation à laquelle ils se plient, les modifications que nous introduisons dans les actes de leur existence , ne sont qu^un joug que nous imposons momentanément à leur nature primitive, sans pouvoir jamais détruire son indépendance ; qu^ils sont sans intelligence puisqu'ils n'en ont aucun besoin; et qu'il y a d'autant plus d'erreur à leur en supposer, que l'intelligence , cette précieuse faculté de l'homme , loin d'être bornée à diriger utilement les mouvemens de l'organisme , s'en occupe rarement , les contrarie souvent , et que , parvenant parfois à s'affranchir de ses entraves, elle dédaigne Fexistence corporelle, franchit d'un élan vigoureux les limites des nom-
breuses connaissances acquises, ne cherche d^autre aliment que la gloire, et n^aspire qu^à rimmortalité.
De la vie intellectuelle.
En traçant le vaste tableau de Tensemble des phénomènes de la vie animale, j^ai dû leur reconnaître une cause active , une puissance primitive, qu^à Fexemple des plus célèbres physiologistes, j^ai appelée principe vital ; mais j^ai déjà déclaré, et je confesse de nouveau que je n^ai pas prétendu pénétrer la nature intime de cette cause, ni expliquer son mode d^action par rapport aux effets dont je Tai signalée comme le moteur. Je Pai considérée comme la condition essentielle des faits, parce que la raison Tadmet, parce que j^en ai la conscience , et parce qu'o^ ne pourrait , même de bonne foi, sWranchir de cette conviction. Cest avec la même réserve que je parlerai du principe de notre intelligence :
(!e sera toujours au flambeau de Inobservation que je m^efforcerai de diriger mes pas dans le sentier qui mène à la vérité; puissé-je , malgré la multiplicité des obstacles à surmonter, atteindre jusqu^à Tévidence.
Les phénomènes de Fintelligence trouventils leur source dans le principe de la vie dont nous avons, jusqu^à ce moment, observé les effets dans les corps organisés ? ou bien , dépendentf-ils d^un principe d^instinct, d^une ame pensante, dont les actes lui sont propres, et de caractère à pouvoir marquer la diffè* pence qui la sépare du principe de la vie animale?
Tel est le problème à résoudre ; et chacun aperçoit déjà Ténorme difficulté , pour ne pas dire Timpossibilité , de placer ici des limites certaines , car nous ne pouvons raisonner que sur des détails. Cependant chacun aussi peut reconnaître en lui Faction de ce principe pensant , et c^est un premier point de conviction qui nous aidera à classer les faits que je lui attribue dans Tordre qui leur appartient; à saisir leurs rapports directs avec Texercice de ce même principe, et obtenir ainsi toute la certitude possible qu^ils ne puisent que dans lui leur origine.
Si une ame pensante co-existe|ChœF]i0itt* me, avec le principe de vie qiii .«t^lfe de tous les mowremfM
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( "76) de Tinstinct avec les actes de TintelligeDCEi; force est donc dVdmettre un principe particulier à cette intelligence, souvent réfractaire aux incitations de' Tinstinct, qui peut se livrer à tous les genres d^étude ; sVnrichîr de toutes les connaissances , s'élever jusqu'aux inspirations du génie ; surprendre une partie des secrets de la nature ; créer les sciences et les arts ; appesantir enfin le sceptre de sa rai' son sur tous les êtres qui l'environnent.
Chaque individu , dit Cicéron , a reçu du Créateur l'amour de soi-même, l'éloignement de ce qui peut lui nuire, et le désir de se procurer tout ce qui est nécessaire à son existence. Mais il y a cette différence essentielle entre l'homme et la brute, que cette dernière, susceptible des seules impressions physiques au moment où les objets qui les excitent sont à la portée de ses sens , s'ordonne tout entière par rapport au présent , sans être affectée du passé et de l'avenir. L'homme, au contraire, doué d'une intelligence propre à saisir la chaîne des événemens, à discerner les causes et les effets, .
combiner lesj
pensée, le futur avec le présent; et, embrassant d^un seul coup-d^œil le cercle de sa vie entière , prépare tout ce dont il a besoin pour le parcourir.
J'ai dit que Faction du principe de notre intelligence doit souvent se montrer indépendante des lois de Forganisme. Cette vérité peut paraître, déprime abord, un paradoxe, puisque Tame ne peut recueillir des matériaux pour créer des pensées , les rendre , et exprimer ses volontés qu'à Faide du jeu de certains organes matériels ; qu^il faut que ces organes dirigés par elle, qui doivent agir sous ses ordres , soient régulièrement conformés, lui soient entièrement soumb; et que malheureusement la manifestation de cette puissance immatérielle est très souvent contrariée, dénaturée, suspendue même par Factivité tumultueuse ou pervertie de la vie animale. Cependant ces considérations, qui recevront leur développement, n^infirment pas la proposition que j avance ; je vais d^ailleurs le démontrer.
^:^ Avant de fournir les preuves irrécusables HMÉ^potre ame met en action plusieurs de
( «78 ) DOS organei, elle ne s^en sert que ocrninie da iostnimenf ou interprétée de see rolontéi et de «es pemées; que, i^ii est néceséaire que leur état physique lui permette de leur imprimer des mouvemens , sa dépendance 9 dans le cas de leur situation contraire^ n^est pas autre que celle d^un astronome par rapport aux télescopes dont il serait privé; il est^ je crois 9 indispensable de rappeler la première vérité que j^ai émise ; savoir , que les fonctions des organes des sens , ceux de ra[^areil locomoteur qui établissent les rapporta des individus avec les objets qui les entonrent, se lient, dans le plan de la création des êtres vivans, avec toutes les fonctions internai pour Texécution de cette longue série de phénomènes qui constituent la vie animale , sans quoi il n^ anrait plus d'unité vitale ; et, pour fortifier cette assertion, j^appeilerai une nouvelle attention sur quelques dis{>ositiom anatomiques relatives & Tensembie du sjê^ tème nerveux en général*
Bien que Fétude isolée de Pappareil sensitif ait conduit les physiologistes k le diviser en deux systèmes distincts en raikon de leurs
fonctioiis particulières; ces savans^s'cbnraiit bieatôt à des considérations plus vastes^ ont pensé, à juste titre, que ce ne Serait tracer qu^un tableau bien incomplet de la vie , que de s'arrêter à en observer les effets dani chaque viscère ou dans chaque système oi^ ganique. Il ne pouvait échapper à la hauteur de leurs conceptions que les nombreuses anastomoses, ou communications qui ejjatent entre les nerfs qui partent du cerveau et de la moelle épinière avec les ramilQcations incalculables du nerf trisplanchnique (grand sympathique) établissent des relations entre toutes les parties du corps; que si le nerf trisplanchnique , placé sur les parties latérales de la colonne épinière, suivant sa longueur, distribue de nombreux filets dans les tisftus des viscères , accompagne les vaisseaux san»
gains dans tous les organes, et tient , sous sa dépendance spéciale, les fonctions internes ; il est, de même, Fagent de transmission au cerveau, des différentes impressions reçues par tous les points sensibles de Torganisme intérieur. Ils ont su trouver la certitude que si le cerveau n^lxerce pas spécialement son
pouvoir sur les organes placés sous la pui^ sauce uerveuse du trisplanchnique , raison pour . laquelle les principales fonctions internes sont, chez Thomme, hors de sa volonté, le premier peut faire parvenir jusqu'à la terminaison des ramifications du grand sympathique les sensations qui lui viennent de Textérieur par la voie des nerfs qui sont sous sa propre domination.
Il est donc bien évident, sans entrer dans plus de détails, qu'il n^est pas une seule par* tie de Torganisme qui soit soustraite à Faction du cerveau; qu^il influence les fonctions de la vie intérieure par la voie du grand sym-* pathique , de même que ce dernier provoque, avec le concours du cerveau , les mouvemens de la vie de relation. Ainsi se conçoit , sans peine, cette harmonie admirable entre toutes les fonctions de la vie physique.
Il est vrai qu^on ne saurait saisir le pre^ mier chaînon du lien qui les unit, mais on voit clairement qu^elles subsistent les unes par les autres , et pour en donner encore une preuve, je. dirai que , s'il en était autrement, il sers^it impossible de concevoir que le cha-
grin seul peut déterminer la pâleur subite d^un individu , causer la perte de son appétit, abattre ses forces musculaires, et le frapper même de mort dans un laps de temps très court.
D'après ces données et tout ce que j'ai dit sur les facultés de Finstinct, il est de toute conséquence de rejeter la division généralement admise pour les mouvemens musculaires, division diaprés laquelle on appelle les uns volontaires , parce qu'ils sont exécutés par les muscles soumis à la puissance du cerveau, et les autres involontaires, parce qu^ils résultent principalement de Fincitation nerveuse du trisplanchnique sur les fibres motrices. Cette classification ne sert qu^à confondre les mouvemens instinctif avec ceux que commande le principe de notre intelligence, et à matérialiser ainsi Faction la plus manifeste de Famé sur nos organes.
L^homme seul peut exécuter les mouvemens volontaires, parce que seul il a la puissance de vouloir , et l'on ne peut reconnaître comme tels les mouvemens des animaux qui p^agissenl toujours que dans le but de leur
conservation, n'obéissent qu^au sentiment de leurs besoins et aux déterminations instinctives qui les entraînent à y satisfaire.
Continuons toutefois à suivre la méthode que j^ai adoptée , celle de chercher dans les faits la preuve de Texistence, chez Thomme, de ce principe de son intelligence dont Fessence est impénétrable pour notre trop fidble raison.
Que les impressions reçues par les organes et les parties sensibles de la part des objets extérieurs soient transmises au cerveau ; que, par Teffet de sa réaction vitale sur les organes excités, il en résulte des sensations agréables ou douloureuses , et qu^on' le reconnaisse , par suite , pour être la source principale des mouvemens musculaires de la vie de relation ; c'est ce que Texpérience justifie dans les grands animaux, puisqu^en interrompant par la section ou par la ligature la communication d^un nerf principal avec ce fojer central, il y a perte du mouvement des muscles auxquels celui-'là se distribue, comme anéantissement des sensations , quelqu^actifs que soient les irrilans appliqués sur les par-
ties aur-dessous de la lésion : mais faai-il en conclure que le cerveau est Torgane exclusivement nécessaire pour produire des sensations y et que les mouvemens de la vie de relation sont volontaires y parce que sa réaction les détermine? L^affirmative n^est pas sans de fortes objections^
Les uns disent que Ton peut enlever, chez on animal vivant y une assez grande étendue de substance corticale du cerveau , sans qu^il témoigne une douleur bien vive, et qu^ainsi lea parties que Ton peut séparer presque sans douleur ne paraissent point celles qui sont eliai^fées de la perception des impressions produites par les corps extérieurs; qu'^à la vérité il en est autrement de la partie centrale du cerveau ; mais encore que la blessure de la substance médullaire cause moins de floofirance que celle des ner& qui en proviennent.
D'autres citent Fexemple de monstres nés sans cerveau et qui cependant vivent , exé^ cutent des mouvemens. Le célèbre Cuvier rapporte a quMl y a plusieurs animaux dans lesqueb Funion d^unc branche de nerfs avec
leur tronc commun n^est pas nécessaire pour produire le sentiment : on peut, par exemple, enlever entièrement le cerveau d^une tortue^ celui d^une grenouille , sans que ces animaux cessent de montrer, par leurs mouvemens, qu^ils ont encore des sensations et une volonté.
Il y a des insectes et des vers qui , étant coupés en deux ou plusieurs morceaux , forment, à Finstant même, deux ou plusieurs individus qui ont chacun leur système de sensation et leur volonté propre. Ce n^est que dans les animaux les plus parfaits et les plus voisins de Thomme que Tassemblage des diverses parties du système nerveux, et surtout la présence de ses parties centrales, est absolument nécessaire pour que les fonctions de ce système aient lieu.
Or , voilà des êtres qui , quoique privés de leur cerveau , perçoivent encore des impressions , ont des sensations et (dit-on) une volonté propre , ce qui supposerait que les mouvemens qui succèdent à leurs sensations sont volontaires. Donc, tous les mouvemens de la vie de relation ne sont pas tels , parce qu^ils sont déterminés par la réaction du cerveau ,
puisque ceux des individus auxquels on a enleyé cet organe conservent , suivant le sa-* vant naturaliste j le même caractère.
Je le demande maintenant, n'est^il pas évident que la dassification adoptée est inexacte? qu'en admettant des actes de volonté sans cerveau, on a confondu chez tous les êtres, comme je Fai avancé, les mouvemens par incitation de Finstinct avec ceux dus, chez Fhomme à Factivité de Famé; qu'on a regardé comme un acte de la volonté, la manifestation visible de ces imoulsions intérieures qui les conduisent impérieusement vers tout ce qui est utile à leur conservation ; puis , ce que nous savons des forces vitales , et du jeu harmonique de toutes les parties qui composent les animaux, et qui est indispensable à leur existence, ne suffit-il pas à Fhomme un peu attentif, pour lui faire voir que chez les brutes tous les mouvemens de la vie animale s'exécutent convenablement pour leur bien-être , sans volonté , sans intelligence de leur part , mais seulement dans le même ordre que s^ib étaient déterminés par la réflexion et la volonté.
(386) Je ne m'attends pas que ce raisonnement soit conciliant pour ceux qui ne Toyent dam la doctrine du spiritualisme qu'une philosophie oigueîUeuse,' ou entachée d'une sorte de fanatisme religieux. Je laisse à d'autres le soin de développer tout ce que cette opinioD renferme d'injustice et d'élément de désordre pour la société; mais je soutiens qu'il n'est personne qui puisse affirmer, de bonne foi, n'avoir pas souvent éprouvé, en même temps, et le désir ardent de satîslàire à une impulsion vive de la vie animale , et le sentiment distinct d'un^olonté capable de s'y refuser, quoique la puissance de cette dernière tùt sans action propre à enchaîner l'énergie vitale de l'oi^ane excité. Socrate était certainement mu par un autre principe que celui qui est le moteur des j physique, alors qui ' un esclave , il se bo] perais si je n'étais peut rien apercevoi flexion d'Epicri" dernier aj sophejr
( 387) dit y sans s'émouvoir : <( ne vous avais-je pas averti que vous me la casseriez ? »
Personne n^oserait contester que la seule réaction vitale du cerveau , agissant avec éner* gie sur les muscles, suffit pour leur imprimer des mouvemens d^une force extraordi-»
oaire; les transports de la colère, le délire frénétique , nVttestent que trop cette vérité ; et il est telle jeune personne, d'une constitua tioo grêle et faible , qui , dans un accès convulsif , triomphe de tous les efforts des bras vigoureux qui cherchent à la retenir. Refuserait-on à la volonlé la puissance de déler* miner elle seule cette réaction cérébrale , et d'augmenter ainsi la force musculaire? Les fiiits sont là pour s* y opposer; car Bichat affirme, diaprés ses nombreuses expériences, (pi*ea irritant les nerfs des muscles fléchis-* li on ne peut jamais leur imprimer une d^action comparable à celle que la donner; et Barthez con-»
grenade et ne devant pas la déformer, don-^ nait aux muscles fléchisseurs des doigts de sa main un degré de contraction peu considérable en comparaison de celle qu^il aurait employée pour comprimer fortement ce corps, et cependant il résistait à tous les efforts qu^un autre homme pouvait faire pour la lui enlever. Or , si le savant professeur de Montpellier trouve dans ce fait la preuve de Fexistence de cette force de situation fixe des parties des fibres- d^un muscle, force différente, selon lui, de celle de leur contraction; j'y vois de même, sans crainte d^étre démenti, la puissance d^une volonté vigoureusement prononcée.
Quoiqu^il soit, aujourd'hui, reçu en principe, que les mouvemens de la circulation, ceux de Firis, sont hors de la volonté ; je dirai comme le chancelier Bacon, la subtilité de la nature surpasse , dans beaucoup de circonstances, notre entendement; et je ne passerai pas sous silence Thistoire rapportée par Chesne et Bainard qui attestent qu'un capitaine anglais suspendait à son gré les battemens de son cœur ainsi que les dias-
( aSy )
tôles de sesdifférens vaisseaux artériels : celle de Blumenbach qui j sous le rapport de témoins dignes de foi, parle d^un particulier qui soumettait aisément la membrane de Fins à certains efforts, et pouvait, à un jour très faible, resserrer aussi étroitement sa pupile que si elle eût été amenée à ce degré de contraction [>ar Pimpression delà lumière la plus vive; celle encore du même auteur qui a vu plusieurs personnes sVxciter volontairement à un frisonnement spasmodique , en se retraçant ridée de quelques sensations désagréables; et si la singularité de ces phénomènes autorise; ([uelques doutes, on ne peut nier celui rapporté dans la gazette de santé, par le docteur Montégre qui raconte qu^un médecin de Paris jouit de la faculté de contracter, lorsqu^il le veut, son estomac, et d'en expulser les alimens, sans éprouverla moindre nausée comme le plus léger sentiment pé^ nible: et on partagera la conviction de nos physiologistes les plus distingués , pour lesquels il est certain qu^avec une volonté très
forte et des muscles très faibles on peut proàmrt un effet égal à celui qu'on obtient
cFune volonté faible servie par des vigoureux.
Ainsi , il est déjà facile de ne pas dre les mouvemens qui dépendent d( tés de Tinstinct, avec ceux que d principe de notre intelligence ; de di< Tactivité de notre ame des lois qui r les fonctions organiques , et règlent Vi de la vie, comme de juger quVlle s€ capable d^une action libre, peut di veujc^ et que le cerveau n^est en réal:
Tinstrument dont elle se sert.
S^il était nécessaire que notre anie c disposition Fappareil locomoteur , « moyen de manifester et d'exécuter ses tés, il était de même indis|>ensable exerçât sa puissance sur les organes di et qu elle put en diriger les fonctions c nière à recueillir la plus grande qi possible des matériaux dout elle se sei créer des pensées ; et c^est en effet ce observe lorsqu^on étudie le jeu des o de la vue, de Fouie ,.de Todorat, du g du toucher.
Sans donner une explication détail
nécanisme de la vision , sans parler de la di^osition optique de Vœil la plus favorable pour jouir de tous les avantages d^une vue .'parfaite , il me suffit de rappeler ce qui n^est contesté par personne ^ je veux dire qiïe , lorsque Fimage d^un objet extérieur , placé à :ime . distance convenable , vient se peindre *-• ':9ia rétine , organe immédiat de la vue , il ib^lésulte, chez Findividu, une impression qui , diaprés les lois vitales , étant communiquée au cerveau et perçue par lui , est transformée, ensuite de la réaction de cet or- |[ane, en une sensation, d^où il suit que Fimage lui devient alors présente et distincte , et qu^il rapporte cette image à Fendroit où Tobjet existe. Ceci est un fait positif, au-delà duquel il n^en est pas d^autre qui puisse cond^ire à une démonstration possible sans ou<«* vrir la porte à de graves erreurs* Chaque être, doué d^un appareil oculaire régulière-^ n)ei|t conformé, jouit donc de la faculté de distinguer les objets qui Fenvironnent ; et tous les animaux , auxquels il ne faut qu^éprouver une sensation agréable ou pénible . pour se mettre en rapport avec ce qui çotp*
( ago )
d^une Volonté faible servie par des muscles vigoureux.
Ainsi , il est déjà facile de ne pas confondre les mouvemens qui dépendent des facultés de Finstinct , avec ceux que . dirige le principe de notre intelligence ; de distinguer Factivité de notre ame des lois qui régissent les fonctions organiques , et règlent Texer de la vie , comme de juger qu^elle seule capable d^une action libre , peut dire : Je veuxy et que le cerveau n^est en réalité que Tinstrument dont elle se sert.
S^il était nécessaire que notre ame eût à sa disposition Fappareil locomoteur , comme moyen de manifester et d^cxécuter ses volontés, il était de même indispensable qu^elle exerçât sa puissance sur les organes des sens, et qu'elle pût en diriger les fonctions de manière à recueillir la plus grande quantité possible des matériaux dont elle se sert pour créer des pensées ; et c^est en effet ce qu^on observe lorsqu^on étudie le jeu des organes de la vue, de Fouïe ,.de Fodorat, du goût et du toucher.
Sans donner une explication détaillée du
( agi )
mécanisme de la vision, sans parler de la disposition optique de Fœil la plus favorable pour jouir de tous les avantages d^une vue parfaite , il me suffit de rappeler ce qui n^est contesté par personne , je veux dire que , lorsque Fimage d^un objet extérieur , placé à une distance convenable, vient se peindre ^ la rétine , organe immédiat de la vue , il y résulte, chez Tindividu, une impression qui, diaprés les lois vitales, étant communiquée au cerveau et perçue par lui , est transformée, ensuite de la réaction de cet organe, en une sensation, d^où il suit que Fi* mage lui devient alors présente et distincte , et qu^il rapporte cette image à Tendroit où Tobjet existe. Ceci est un fait positif, au-delà duquel il n^en est pas d^autre qui puisse conduire h une démonstration possible sans ou<«* vrir la porte à de graves erreurs. Chaque être, doué d^un appareil oculaire régulièrement conformé, jouit donc de la faculté de distinguer les objets qui Fenvironnent; et tous les animaux, auxquels il ne faut qu^éprouver une sensation agréable ou pénible pour se mettre en rapport avec ce qui con^
( 29^ ) vient à leur bien*éir«, pu fuir iouice qui peut leur nuire f ont, |M>ur «Ueindre ce but, reru du Créateur une oonfonnation d^œii analogue à la nature du milieu dans lequel ils vivent, comme h leurs ditferens besoins.
Chez ceux qui habitent la terre, le globe de Tœil a une (orme presque sphérique , et se montre aplati dans les es{>èces aquatiques ; pour obvier à son immobilité chez les insectes,- il est taillé à plusieurs facettes, ou réticulé } les crustacées portent deux yeux mobiles sur un pédicule , et le {>etit nombre de ceux auxquels on n^a pu en reconnaître sentent la lumière et la recherchent. Les uni voient très clair au milieu des ténèbres, tandis que les autres distinguent , d^une hauteur prodigieuse , jusqu^au plus petit reptile qui rampe sur le sol ; beaucoup n^ont la faculté de voir le même objet que d^un seul œil à la fois; mais comme il suffit à Tinstinct de tous d^apercevoir leurs proies ou leurs ennemis , les animaux voient et Thomme seul regarde :
il peut, comme eux , se borner à la seule impression de Timage qui est devant lui , ets^en éloigner ou s^en rapprocher machinalement.
eo raison de la sensation qa^il en éprouve ; mais , appelé à faire un plus noble usag^ de ses sens , à s^en servir pour étendne le domaine de ses connaissances , bientôt on remarque que son œil devient brillant j que son regard s^anime, et qu^il enveloppe de toute son attention Fobjet soumis à son examen. Par cette volonté de le connaître, et malgré la vue la plus courte , il extrait, pour ainsi dire , de tous les points de sa surfiice de nouveaux jets de lumière, dont il se promet de nouvelles sensations pour fdrmer ses idéeS de couleur , d^étendue , de régularité ; puis il recueille , par le toucher , celles qui doivent lui apprendre sa température, sa densité, ou son peu de consistance. La , toute détermination est instinctive; ici, tout est intellectuel : et s^il fallait justifier cette distinction entre voir et regarder , je la montrerais , à Timita- Uon de Buisson, dans le langage le plus familier; une mère, parlant à son enfuit, lui a-t-elle jamais dit : Voyezr^moi^ plutôt qijie regardez'-moi ? LMnstituteur reproche-t-il à son élève de n'avoir pas vu son livre, plutôt que de n^avoir pas regardé j ou jeté les jeux
sur son livre ? Ne dit-on pas j^ai vu un fak bleau y mais je n^ai pas voulu le regarder ? La vision 9 proprement dite , nW donc qn^une fonction optique de Fœil accordée aux êtres vivans , maU il n'appartient qu^à la volonté de notre ame de la transformer en regard.
Le phénomène de Taudition conduit à des réflexions du même genre» Nous ne possédons aucun moyen de connaître ce qui se passe dans Tintérieur de Toreille lorsque les sons arrivent jusqu'à la pulpe nerveuse qui tapisse les cavités du labyrinthe; nous avons seulement des notions suffisantes pour admettre que 9 lorsque les rayons sonores parviennent jusqu^aux développemens du nerf auditif ^ il en résulte des sensations variées , suivant Is différence de chaque espèce de sons.
Uorgane de Touïe et celui de la vue sont donc pour Thomme et les animaux lenn moyens de recevoir les impressions que peu* vent faire sur eux les corps éloignés, soit qu^ils soient éclairés par les rayons du jour, soit qu^ils soient plongés dans les ombres de la nuit; et s^il est impossible de fixer d^une riianière absolue , pour tous Jes individus, la
distance au-delà de laquelle ces fonctions vitales cessent d^avoir lieu, il est du moins certain qu^un éloignement considérable n^est pas toujours un obstable à Texercice de Tun et de Fautre. Quelle est admirable et curieuse cette observation dVnatomie-comparée, citée par le professeur Dumas , diaprés laquelle la disposition de Toreille externe est habilement en rapport avec le caractère et le genre de vie des animaux! Les espèces faibles , timides, et obligées de chercher sans cesse leur s^lut dans la fuite, ont, dit-il, IWeille externe ouverte de devant en arrière ^ pour mieux entendre le bruit des choses qu'elles redoutent , et des ennemis qui les poursuivent , comme cela se remarque dans le lièvre et le lapin; les espèces féroces , carnassières, accoutumées à se nourriFde chair , ont Toreille tournée en avant, afin d^épier plus sûrement la marche de leurs proies ; celles qui font la guerre aux oiseaux, comme le renard, le chat, la tiennent redressée et dirigée en haut} elle est inclinée et couchée vers le bas , chez les animaux qui , de même que la belette et Je putois , cherchent leur nourriture vers la
terre. Il est donc vrai que choque créature a Toreille externe conformée de manière à se plier le plus avantageusement possible aux nécessités du genre de vie qui lui est assigné sur tel ou tel autre point du g^obe* Mais si Ton ne peut méconnaître Tanalogie des fonctions de Fceil et de Toreille , il est bo0 de re« marquer que celle-ci n^a pas de voile qui la recouvre , n^a d^instans de repos que la cessa* tion 9 dans son voisinage , de la vibration des corps sonores , et que , sentinelle {dus vigi-« lante, elle est sans cesse ouverte au moindre bruit, veille sans relâche à la conservation de Tètre. Ainsi , le phénomène de Taudition a nécessairement lieu dans Tétat de veille, lorsque rien ne s^oppose à ce que les rayons sonores arrivent jusqu^à Torgane chargé de cette fonction; ainsi, les quadrupèdes, les quadrumanes, les oiseaux, les reptiles, eCc*, tous ont la faculté d^entendre, mais il nW donné qu^à Fhomme d^être le maître d^écouter. Pour mieux &ire sentir cette distinction, disons qu^en tendre , c^est percevoir des sons, et qu^écouter , c^est exercer la volonté d^entendre : puis , si Ton demande des exemples,
je n^en citerai qu^un seul , parce qu^il me parait démonstratif, et je dirai : Nos généraux n^entendent que le bruit des canons ennemis, en même temps qu'ils dirigent les mouve«»
mens de leurs nombreuses colonnes militaires; tandis que Grétry écoute très attentivement, parce que, chef d^un grand orchestre , il veut saisir jusqu^a la plus légère discordance. On dit d^ailleurs dans la conversation habituelle, « je vous ai bien entendu parler de cette aflPaire, mais je n^ai pas voulu vous écouter. » On renvoit un discoureur ennuyeux en Tavertissant que vainement il fatigue les oreilles, car on ne Técoute pas; rhumble solliciteur débute, presque toujours, en suppliant qu^on veuille bien Técouter. Quelques personnes objecteront, peutêtre, que les animaux, plusieurs insectes, sont sensibles aux sons harmonieux ; que les Arabes emploient ce moyen pour hâter la marche de leurs chameaux, qui souvent plient sous le poids de charges énormes ; ou que les serins sont attentifs aux.chants qu^on Jeur fait entendre. Mais cela ne justifie pas la synonyiiiitï que je rejette. Si Ton ne peut
nier que Faudition est une simple fonction ▼itale j cela prouve seulement que , dans les cas cités , elle est pour ces êtres la source de sensations agréables, qu^ils mpntrent du plaisir à recevoir, de même que certains sons, quoique flatteurs , déterminent la fuite de beaucoup d^autres , qui poussent alors des hurlemens affreux. Ces courtes observations suffiront, je crois, pour justifier la proposition que j^ai émise ; mais il est d^autres faits qui ne permettent plus de douter de Fempire que notre ame peut exercer sur les fonctions de Forgane de Fouïe ; et les observateurs peuvent prévoir facilement que je veux parler de la surdité et de quelques autres aflPec^ tions simulées.
Serait-il d^une raison sage d^attribuer aux phénomènes d^organisation , par exemple , k une sécrétion du cerveau, le principe de cette volonté qui, en opposition avec les fonctions mêmes des organes, fait qu^un individu , dans le désir de s^affranchir des devoirs de citoyen , de s'approprier une grande fortune, d^exciter la pitié de ses semblables, peut simuler une maladie qu^il n'a pas, et
( 399 ) parvenir à j faire croire? Elle avait, à coup sûr, une autre source cette ruse du fils de Marcus Junius qui contrefit Tinsensé pour mieux dissimuler la vengeance qu^il prépa-> rait contre Tarquin^e-Superbe. Elle ne naissait pas du principe de la vie animale cette prévoyance ambitieuse de Sixte V qui , en réponse aux railleries qu^on lui adressait sur son évasion précipitée de Venise, disait quHl avait fait vœu d'être pape à Rome , et trompa, ' plus tard, tous les cardinaux en affectant pendant long-temps tous les dehors d^un vieillard infirme qui succombe sous le poids des années. iSoyons-en convaincus, il y a dans tout cela autre chose qu^un mécanisme matériel , qu'une faculté d^instinct. Mais laissons là les preuves qui appartiennent à la conscience, et reprenons Thistoire des faits que j^ai annoncés.
Combien n^est-il pas de personnes hon-nètes qui'ont été dupes de ces êtres qui , ca«chant sous les haillons de la misère un caractère vil et souvent criminel, savent feindre une grave infirmité pour dérober plus sûrement à la bienfaisance les secours qui ne sont
( 3oo )
dus qu^à la véritable pauvreté ? quelquefois , il est vrai , on devine aisément rhomme indigne de la commisération publique; mais la défiance même sera souvent mise en défaut par ce fourbe adroit qu^une volonté forte rend maître de se jouer des plus dures épreuves. «Tai vu , étant à Tannée , un j«une militaire, d^une constitution grêle, qui, malgré les diverses punitions qu^on lui in-* fligeait^ s'obstinait à feindre des accès d*épilepsie : pour vaincre son opiniâtreté , on se décida, pendant une crise, de lui cautériser la peau, en laissant tomber sur plusieurs points de cette partie des gouttes de cire d^s^agne en fusion \ ce malheureux «up^ porta cette torture qui dura quelques minutes sans donner le plus léger signe de sensibilité; et cependant, dominé par la crainte d^un traitement encore plus cruel dont on le menaçait , il se décida à avouer sa supercherie. Quelle incrédulité aurait résisté à la constance, à la fermeté, à la présence d^es^ prit de ce soldat dont le docteur Percy rapporte rhistoire? Un chasseur à cheval du quinzième régiment fit, dit-il, si bien le
( 3oi )
sourd , qu^aucune épreuve ne put lé trahir :
son colonel, voulant le surprendre, se cacha, un jour , dans un grenier où cet homme , ainsi que ses camarades, venait déposer de Tavoine : dans un moment inattendu , Tofficier supérieur tira deux coups de pistolet; mais voyant que le soldat n^avait pas éprouvé la plus légère émotion, il fut décidé qu^on lui accorderait son congé. Le même colonel passant, Tannée suivante, à Fontiiinebleau reconnut à Taiiberge cet individu qui n^était • plus sourd; et comme il en témoignait son étonnement, le chasseur confessa alors son stratagème, en demandant pardon à son ancien colonel de Favoir si bien trompé.
Chacun a pu lire dans les journaux Taventure d'un jeune homme qui, pour se présenter comme légitime héritier d^une grande fortune, joua, pendant plusieurs années, le rôle de sourd et muet. Toujours avec la physionomie de la vérité, sans cesse en garde contre les pièges qu^on pouvait lui tendre, il échappa à toutes les ruses : il semblait avoir suspendu, par la force de sa volonté, la sensibilité des nerfs auditifs; car, surpris, pen-
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dant son sommeil, il resta impassible à la détonnation d^une arme à feu, comme wsk rocher reste inébranlable à la fureur des flots. Son succès aurait donc pu être complet, si d^autres circonstances ne Fayaient fait reconnaître et forcé d^avouer sa supercherie. Il est évident quUci les actes de la volonté sont absolument distincts des phénomène» de la vie physique , et qvCiï y aurait au moins du ridicule à prétendre qu^ib sont dus à un même principe «
Que dirai-je du goût et de Fodorat? Sans nous engager dans la recherche des dispositions physiques qui rendent un corps sapide; dans la question de savoir quelle est la nature intime de la matière qui constitue les odeurs; il nous est démontré que, principalement consacrés à diriger Fétre vivant dans le choix des substances alibiles dont le besoin se fait sentir chaque jour , les sens du goût et de Fodorat sont organisés dans chaque espèce, comme dans chaque individu, de manière que le même corps sapide ou odorant produit chez les uns une impression agréable, délicieuse, tandis qu^il répugne à plusieurs
uutr««, et que TAge, le» iiialudics les iiHKlifient à tel point que certain aliment qui flattait le goût à telle époque, devient plus tard désagréable , ou bien que i^odeur qu\)n respirait avec le plus de plaisir semble sétre transformée en une émanation presque repoussante. Il y a donc entre le goût et Todorat une alliance remarquable, un concours manifeste de fonctions avec celles de la vie animale. En eflet, lorsqu'on étudie Its animaux, on ne peut s^empécher de voir qu^ils sont avertis par leur odorat de la saveur agréable ([u^ils éprouveront de la part des substances qui , dans les lois naturelles, doivent leur servir d^aliment ; que chez tous la faim aa;rolt la susceptibilité, augmente Téiiergie de Tun et de Tautre de ces sens, qui tond)ent bientôt dans une sorte de repos lorsque Testomac est suiKsamment rempli de matières nutritives; qu^enfin, du moment où ce dernier organe est frappé de maladie, CCS élres montrent aussitôt une antipathie invincible pour toutes les choses qu^ils se plaisaient à flairer ou à goûter, pi*euve irréfragable ([ue les scMdes lois de la conser-
vation sont le seul guide de leur conduite.
J^ai déjà indicjué succinctement tous les maux dont Thomme se rend victime en se refusant, a Fimitation du singe qu^on dit être intelligent, en se refusant d'obéir à des avertissemens aussi salutaires ; voyons maintenant si la volonté reste impuissante pour fortifier Faction des organes de ces sens alors même qu^ils sont fatigués, et comme assoupis : regardez cet homme dont tout le bonheur est dans la variété des voluptés sensuelles de la table; d^abord les sensations agréables qui naissent de la gustation des premiers alimens suffisent à la délicatesse de son palais qu^une faim modérée rend très impressionable; mais bientôt son estomac est suffisamment garni , son appétit s^éteint , les apprêts les plus savoureux trouvent son goût languissant , sinon inactif, il lui faut le secours de toute sa volonté pour éprouver de nouvelles jouissances ; aussi on ne le voit plus, dès cet instant , se borner à goûter les alimens ou les boissons , il porte plus loin son attention; il les déguste avec le pliisgrafid soin; il maintient dans une sorte d\
les papilles nerveuses qui tapissent sa langue, et, nouveau Sybarite, il savoure encore à longs traits jusqu^aux plus petites molécules sapides des mets solides ou fluides qui sont à sa disposition. Or , diaprés ce tableau, il j a loin de la gustation , simple fonction vitale, à la dégustation qui ne s^opère qu^avec la volonté de Tame ; et les suites connues de Tin-^ tempérance prouvent que la doctrine d^Epicure ne méritait pas toujours la sévérité de critique quW lui a fait subir, puisque ce philosophe proclamait que les plaisirs àe,% sens se changent en amertume , et n^ont que des pointes douloureuses, quand la partie intelligente de nous-mêmes, à l'action de laquelle nous ne pouvons nous dérober, ne veut pas en repousser et désavouer les excès. Ce serait m^exposer inévitablement à des répétitions ennuyeuses que d^entrer dans plus de détails pour faire ressortir la différence qui, dans les phénomènes de Todorat, existe entre ce qui appartient à lanimalité, et ce qui est le propre de Fintelligence. J^userai de la même circonspection par rapport au toudMT^qiia j'ai distingué du tact, paroeque ce — 1 . 20
dernier est un sens plus ou moins délicat dont presque tous les animaux jouissent, et qu'il n^est que le moyen dont Thomme se sert pour le toucher que je considère comme un acte intellectuel. Personne d^ailleurs n'ignore que pour exercer cette fonction , nous seuls avons reçu de l'auteur de la nature un instrument spécialement parfait ; qu^à Faide de la structure admirable de nos mains , nous pouvons apprécier les diverses qualités générales des corps; qu^elles suppléent merveilleusement chez les sourds et muets à la triste privation du don de la parole ; et que le toucher exercé avec soin peut parvenir à un tel degré de perfection qu^il adoucit de beaucoup, dans la pratique de la vie, les tourmens qui accompagnent une cécité accidentelle. Je vais donc passer en revue les effets les plus inouis de la volonté de Tame en opposition avec ceux du principe de la vie»
Si vous me demandez: Quel est Fempire de la douleur? Le célèbre Petit répondra pour moi, que cet ennemi éternel du genre humain , qui ne respecte ni Page , ni le sexe , m les talens, ni les rangs; qui n^a point
d^amis à épargner , point d'esclaves à ména-« ger; arrache des plaintes, des supplications , des accès de désespoir aux hommes les plus fortement constitués. Hercule remplit le mont Œta de ses cris, ne put soutenir la douleur ^ et, dans ses emportemens, se consuma sur un bûcher. Un homme robuste épuisé par les souffrances mourut au milieu des efforts faits pour réduire une prétendue luxation du genou. Deux hommes athlétiques périrent de douleur peu de momens après l'opération de la taille. Louis XIV cria , comme Teùt fait le plus petit (le ses sujets, pendant qu^on Toperait de la fistule à Tanus. Mais les tourmens les plus affreux restent muets devant une volonté forte. . Mutins Scœvola parla long-temps sans s^émouvoir, pendant que sa main reposait sur un brasier ardent. Cranmer, archevêque de Cantorbéry, tint la sienne immobile au milieu des flammes, jusqu^à ce qu^elle fût entièrement brùlée.Thomas Kanke, au centre d'un bûcher , fit signe à ses amis quela douleur était supportable. Lesiroquois semblent se faire un jeu de la torture. Etf de même que les stoïciens, les martyrs delà
chrétienté en fournissent de nombreux et sublimes exemples.
Après avoir cité ce jeuneLacédémonien qui se laissa déchirer la poitrine pour ne point découvrir le vol quMl avait fait d^un renard; cette femme, dont parle Montagne, qui se fit écorcher pour avoir le teint plus frais d^une nouvelle peau ; ce gladiateur qui , blessé dans Parène, déguisait sa douleur, et cherchait à mourir avec grâce; une femme, dît Fauteur de la médecine du cœur, supporta , sans pousser un soupir, sans interrompre sa prière , vingt minutes de la plus douloureuse opération du cancer; ma main était lassée, son courage ne Tétait pas. Cent fois de pareils exemples se sont répétés à mes jeux, et toujours le plus grand nombre était de la part des femmes , comme si , pour ce sexe charmant , il fût aussi naturel de ressentir la douleur que d'inspirer le plaisir.
Eh ! qu^on n^magine pas que cette puissance de Famé , capable de dompter Fascendant des déchiremens de la douleur,^ soit profitable au succès des opérations qui en sont la source. La nature, dit Percy, se
venge presque toujours de cette victoire remportée sur elle. Puis il rapporte qu'^Anne d^Autriche souffrant horriblement , par accès d^un cancer ausein^éprouvaitdessuffocations mortelles toutes les foisx|iie, pour obéir à son confesseur, elle retenait ses cris ; que le ma-* réchalde Muy, s^étant contraint , par esprit de religion, jusqu^à ne pas pousser un. seul gémissement pendant qu^il subissait une opération delà taille, ne survécut que trois jours à ses courageux efforts; et qu^un directeur de séminaire, quML opéra d^un anévrisme considérable de Fartère poplitée , supporta, quoique très sensible , Tojiération , alors très compliquée et très douloureuse, avec un silence et un calme aussi imperturbable que si elle eût été faite à un autre , et qu^il n^eùt'pas été question de lui; aussi ily eut une forte réaction vitale à la suite de ce combat intérieur: des spasmes , des crampes terribles tourmentèrent le malade pendant les quinze premiers jours , et il guérit au bout de trois mois, sans que son courage se fût démenti une seule fois, sans que la paix de son ame ait été altérée un seul instant.
(3io)
A ces exemples d^une volonté inflexible se rattache celui de la mort du corseViterbi^ qui se condamna à toutes les horreurs de la faim pour arriver à un suicide volontaire, et qui, quoique à la porte du tombeau , conservant toute Fénergie de sa raison , traça d^heure en heure , en caractère de feu , le tableau des angoisses cruelles de sa longue agonie. Celui du chevalier d^Assas qui, nouveau Curtius, ne balança pas entre le sacrifice de sa vie et le salut du régiment d^Auvergne; la stoïque ré-« solution du consul Régulus qui , prisonnier des Carthaginois et envoyé , sur sa parole , pour annoncer auxRomains les conditions de la paix et rechange de ses compagnons d^infortune, conseilla au sénat de rejeter le traité, puis retourna dégager la parole qu^il avait donnée, et se livrer aux tortures qu^on lui préparait; enfin, cette courageuse indignation du devin de TEtrurie qui , consulté sur Favenir par le sénat de Rome , répondit n Les Romains seront forcés d'obéir auxloisd'un maître absolu, moi seul je saurai me garantir de la servitude )>,et retint aussitôt son haleine avec tantd^obslination qu'il mourut sur le champ.
( 3ii )
Je ii^entrerai pas dans la discussion des di-> verses opinions qui peuvent être soutenues pour ou contre la possibilité de se donner la mort en s^opposant , par la seule volonté , à Tintroduction ou au renouvellement de Tair dans les poumons; mais je répéterai sans cesse qu^il est clairement prouvé , par tous les faits que j^ai rapportés, que ce ressort, aussi puissant qu^inoompréhensible, y étant visiblement toujours tendu contre les actes du princi|>e conservateur de la vie , il est évident qu'on est forcé de lui reconnaître un autre moteur.
On prévoit que ma conviction, sur ce point,
ne pourrait être ébranlée, en m^4Ajectant
que Ténergie de ia volonté est en rapport avec
la santé et la vigueur de la constitution des
individus. On vient de voir le contraire ; ce-
fMsndant disons un mot sur cette proposition.
Je ne conteste pas que Thoniine d^une forte
organisation , chez lequel les forces vitales
sont réparties dans un équilibre parfait sur
tous les points de son organisme , dont les
fonctions de la vie animale sVxercent d^une
manière facile et régulière , peut présenter
(3>0 toutes les conditions physiques et nécessaires à l'expression visible d'une volonté inébranlable ; mais il n'en est pas de Taction de Tame sur nos organes, comme de celle du principe de la vie, dont on croirait pouvoir présumer toute la puissance par les effets physiques qui en résultent. Celut-ci,animantjusqu^àlaplus petites des molécules organiques, tient sous sou empire tous les tissus , tous les appareils, tous les systèmes, tous les organes, tous les fluides, toutes les luuctions animales, toutes les déterminations instinctives nécessaires à la conservation de Hudividu et del'espèf»; il est la puissance innée , régulatrice de Texistence animale de tous les êtres. Le principe intelligent, au contraire, étranger à tous ces phénomènes qui ont régulièrement lieu sans sa participation, u'a d'action que sur le cerveau; c'est par son intermède seul qu'il peut influer sur les organes des sens, ceux de la locomotion et de la voix, et quelques fono tious internes; comme c'est l'io^Mpent dont il se sert pour enchaîner l^^^^^^BP <^^ ' douleur ou du plaisir, et m lontés et ses jugemens. Or,
f!onvitsrit et ré^tltUt ilepiiiii lorig-t<fni|M qua la mmîma den iorvAth vilaleii d^un individu eut gi^fi/traleriiciit 1«5 pr<fitiier li^ritage qu1l reçoit de HeH pareille; el (pj^il e^t naturel quVIle» M/ient débiles clnrA renfant né d^jn |W?re épuiné par dan jouimianGeftejuseMiveii, ou aflailili par le grand nombre de» année»; ni Ton ne |ieut nier cpje, quelle que M>it la (SonstitU" tion, la ftonirne dan (bree» HCVÂ^rdie» a chaque i^tre nV»t janiai» répartie d^une manière égale îlikun ioun le» organes; que quelque»-uns d entre eux peuvent en accumuler et en con- Mmnner luut pluM grande quantité au détriment de» autre», qui n\mt bientôt qu^une vie langui»»ante; qu^ain»i , le porte-faix »^éiierve par le» mouvemen» ré|M;té» et violens de »on appareil muMîulaire; le libertin »e ronhume par Vaxiik» de» plai»ir» de Famour ; le navunt ou riiomme de lettre» »Vqiui»e par de» méditation» luintinuellc» et de» veille»
prolongée» ; ciinnnent »V;tonnerait-iin cpie mte qui, par exeniple,a c^mcentn;, pour 'e, toute» M!» force» vitale» »ur le »y»génération, ne montre qu^une vo- ? Qu icrgiqiie que pui»»c
être la volonté de son ame , elle restera sans expression , parce que le cerveau sera presque sans vie ; et de même qu^Hercule , avec des bras atrophiés , n^aurait pas étouffé le géant Antée, de même il faut à la disposition de Tame un cerveau dont les forces vitales puissent s^accroitre de toute Pénergie qu^elle peut leur imprimer.
Ceci explique, sans confusion, pourquoi Fhomme , sous les dehors d^une conformation très grêle, oppose souvent une résistance de volonté bien supérieure à celle de celui qui se montre sous les formes les plus robustes.
Ainsi , Caton d^Utique , très jeune encore , pressé par Pompédius de solliciter son oncle Drusus, tribun du peuple, en faveur des nations d^Italie qui désiraient être admises au nombre des citoyens de Rome, manifesta son refus par son silence , et son mécontentement par un regard sévère : le chef des alliés,, voulant le pousser à bout, le saisit par le milieu du corps et le tint suspendu hors d'une fenêtre élevée , en le menaçant de le laisser tomber s'il persistait dans son refus ; mais la crainte fut sans effet comme les prières^, «t
Pompédius , en le replaçant dans la chain ne put s^empêcher de s^écrîer : « Quel bonheur pour les alliés que ce ne soit là qu^un enfant; car, sMl était en âge d^homme, nous n^ob tiendrions pas un seul suffrage. »
Il est facile à chacun de fortifier cette citation de beaucoup d^autres exemples. Ce serait dès-lors le moment de parler des effets de la volonté sur le développement de nos passions ; mais comme cette proposition est le sujet d^une étude particulière , et que je crois avoir assez établi que Tame , ou principe intelligent, est, dans sa volonté, indépendante de faction qui appartient au principe de la vie physique, proprement dite; ou plutôt que j^ai clairement indiqué sous quel point de vue seulement Tame semble être sous la dépendance des forces vitales du cerveau, je vais passer à Texamen d^autres phénomènes qui n'appartiennent point à Tame, quoique les philosophes, en général, les lui attribuent , je veux parler des sensations et delà perception.
De la pei'oeplion et de la wnsalioii.
S^il est manifeste que le don de la parole n^a été accordé à l'homme que pour qu'il lui fût possible d'établir, par le moyen du langage, des rapports intellectuels avec ses semblables ; il est évident qu'il est indispensable que les mots qui composent le langage aient une acception reçue, et telle qu'ils transmettent à celui qui lit ou qui écoute les mêmes idées qu'ils signifient dans la pensée de celui qui écrit ou qui parle. Cest surtout dans la langue philosophique qu'il est commun de rencontrer les mêmes mots employés dans un sens différent, ce qui répand dans le discours une ambiguité fatigante, et le plus souvent donne lieu à un contre-sens inintelligible. Thomas Reid r€|iio Locke d'avoir employé en prévenir , le mot idé( la pensée , soit pour désl ternes de la pensée. « Si 1 fondu, dans la déiinitioil
(3.7 ) les deux sens dont il est susccptiMc , oii ne saurait s^idendre à les trouver soigneusement distingués dans le cours de son ouvrage ; aussi renconlre-t-on souvent une infinité de passages qui seraient inintelligibles, si le mot idée ne signifiait tantôt l'action de l'esprit , tantôt Tobjet intérieur de cette action. 11 eftt clair que Tauteur, n'ayant pas remarqué son ambigin'té, IVmploie dans l'un ou l'aiiti-tcas, selon quu-k sens l'exige; et la plupiirt desieeteurs n'y ont pas pris garde plus t\\\v. lui. »
Locke donne an mot idée un troisième si-ns qui revient même assez souvent. II l'emploie pour désigner non plus les objets intérieurs, maislesobjutsextérieurs de la pensée. Ilsemble l'avoir remarqué lui-même, et quelque piirl il s'en justifie. Ainsi, quand il affirme, comme il le fait en mille endroit, que toute la connaissance humaine consiste dans la perception I de la convenante, ou de la disconvenamx; tU:
I idéc-ï , il f'iiir hicii que, selon ses princi-
1 enlvi^^nir idi'e tout ce qui f>cul être
lédiat, intérieur ou cx~
I un mol, tout ce qui
peut être signifié par le sujet ou le prédicat d'une proposition.
Le professeur Royer-CoUard signale , avec beaucoup de justesse , la confusion des mois sensation et perception dans les œuvres de Condillac. On peut distinguefr, dit-il, dans les écrits de cet auteur , trois théories différentes sur la perception.
La première est bonne , parce qu^elle n'est point une théorie , mais uqf simple description des faits; aussi contredit-elle les deux autres. Elle est exprimée dans le passage suivant : (( Si Ton suppose que la statue raisonne pour passer d^elle au corps , on suppose faux^ car il n'y a point de raisonnement qui puisse lui faire franchir ce passage. Mais la nature a organisé la statue pour être mue , pour toucher, et pour avoir, en touchant , une sensation qui lui fait juger quMl y a , au dehors de son être sentant, de Fétendue et des corps. )^
Il nY a rien là que d^exact : la statue touche, la statue sent, et, en même temps qu^éUè sent, elle juge qu^il y a hors d^elle de PétMttt due solide. La sensation est en elle ; Vi solide est hors délie. Il n^ a rien
{ 3ii) ) i-'iilni vca deux itIhhm's, jiui!»(|uu(^(in(lîllai: m;wniiuil qu'il n'y a poinl de raisoiincniciil (|ui puisse fuire passer de Tune à l'autre. Ce suiil donc deux faits dislincLs et îndépeudiins. La iwrceplion n'est donc pas la sensation truns- Torinée; elle n'a avec elle qu'un rapport de succession.
Mais les lueursdu bon sens vont s'éteindre |>eu à peu dans l'esprit de système. Voici, dans la phrase suivante de l'Art de penser, la si!conde llréorîe de Condillac. » il y a trois choses il distinguer dans nos sensations, i" la perception que nous éprouvons; a" le rajtport que nous en faisons à quelque chosi; hors de nous ; 3" te jugement que ce que nous rapportons aux choses leur appartient réellement. » Iteprenuns , dit M. Koyer- Collard , les diflerentes |)artie$ de cetlf phrase.
1° La |>erccption que nous éprouvons. — Ce qu'on éprouve n'est point une perception, mais une lensalion; il &ut bien d'ailleurs que. la «en^nlion te irutivu quvlqui^ part daiiN la »eit>>R(iqu, l'I l'Ile iif >■'% trnuvi'rait pa*, si lAperooption acHpiUhiit puicilusenMtioii.
â"" Le rapport que nous faisons de la sen^ sation à quelque chose hors de nous»-*«Un rapport suppose deux termes. Rapporter ses sensations à quelque chose hors de soi , cW savoir quMl y a quelque chose hors de soi; on ne Papprend donc pas par ce rapport ^ on le savait auparavant ; Fanalyse de Condillae est donc incomplète; il y manque un élé-^ ment indispensable , la connaissance du dehors. Mais si Condillae avait admis cet élé^ ment , il y aurait eu dans l'opération des sens deux effets distincts , la sensation et la per-^ ception , ce qu^il ne pouvait reconnaître sans renverser la base de son système. Le second terme du rapport est quelque chose hors de nous. — Les qualités secondes sont quelque chose , mais les qualités premières sont telle chose. La connaissance du dehors ne commence pas par quelque chose , mais par telle chose.
Une sensation rapportée ou transportée où Ton voudra, ne sera jamais qu^une sensation, c^est-à-dire un être sentant. Il tfy a pas moyen de trouver là Textériorité, Fétendiift et toutes les qualités de la matière. Ungiàv
ricnra tious drroiivrc un rapport constant i;ntn: nos .sensations <;t les olijets extérieurs ^ et il nous semble f|ue iie rapport est celui de Tedet à la cause; mais la (l/*couverte de ce rapport suppos4; toujours la connaissance préalable des objets^ et, par conséquent, du deliors. (iVst là ((ii^il faut v.n venir; cV*st le deliors qi^il finit reconnaitre, poin* un fait primitif, ou déduire logiquement du fait antérieur de la sensaticui interne, (jondillac veut-il dire (pie nous rapportons nos sensations, connue effets, aux objets extérieurs , comme causes? Kn ce c:;is, il suppose les objets e.xtérieiirs connus, et la notion de PexUv riorité accjiiise, sans iiiire voir comment nous Tiivons ;in|uis(t piir la sensaliou. Veul-il dire (pie iKUis di'uluisons, (|iie nous e(mcliMms l(;s objets extériiMirs et leurs (pialités, de nos sensations? Mon-siMdernent il ne le prouve pas, mais il a reconnu t(Mit à Tlieure (pi^il n*y a pas de raisonnement (|ui puisse nous faire francbir ce ])assage.
On trouve à chaque page deCondillac ce rapport de nos sensations aux objets. Il en avait grand besoin pour identifier la percep- I. ai
tion avec la sensation , ce qui esl nous arecce cfui u^est pas noos, eC les qualités de la matière avee les opérations de nos esprits. Sans cette IransformalioD ^il j aurait deux grands faits dans la nature^ et Condillac n^en veut qu^uo, la sensation. Les objets» extérieurs ne sont donc que nos sensations rapportées au de* hors , ou nous-mêmes hors de nous , et toute la connaissance humaine se réduit à cette proposition identique : La sensation est la sensation. On lit (Art de penser, page i4) ' il Accoutumés de bonne heure à nous dépoDÎUer de nos sensations pour en revêtir leê objets. » On lit (Extrait raisonné, P^^ 3^):
u Nous vojons nos sensations hors de nous. »
Page 33 : « Les modifications de notre ame deviennent les qualités de tout ce qui existe hors d'elle, m Pi^e 4^ * « Nos sensations se rassemblent hors de nous. )i On lit (Traité des sensations, page i8fi) : h L^ame passe d'elle hors d'elle. » Page 189 : < La statue juge ses manières d'être hors d'elle | sei^ sen» sfttiotts devienaent les ^alités ihm el||et différent d'elle-même. » Tonte» ces- philMV sont autant de monstres, et
( 3.13 ) qu^elles supposent toutes ce qui est en question, le dehors.
3" La troisième théorie de Condillac est tout entière dans les deux phrases que nous allons transcrire. — «Parmi les sensationsque nous devons uu toucher, il y en a une que nous n'npercevons pas comme une manière d^ètre de nous-mûmes, maïs plutôt comme la manière d'être d'un continu formé par la contiguïté d'autres continus, et nous sommes forcés de j uger étendue cette sensation même. Puisqueun corps est un continu formé par la contiguïté d'autres corps étendus , la sensation qui le repi-ésente est un continu formé parla contiguïté d'autres sensations étendues, <roù il suit que l'espace n'est que la co-existence de nos sensations, m
Remarquons d'abord ces locutions : « Nous sommes forcés déjuger, puisque. » — Là se révèle tout l'esprit de la philosophie de Condillac. Cette philosophie anéantit la nécessité de l'observation , et met à sa place le raisonnement. Ce n'est pas que cet écrivain ne recommande souvRit l'obseTTation; il dit sans Il Obsen'Aula itntue. » Mais la statui
est une hypothèse, et qu^esl-ce qu'observer une hypothèse, si ce n'est raisonner?
1 Parmi les sensations que nous devons au toucher, il y en a une, a-t-il dit, que nous n'apercevons pas comme une manière d'être de nous-mêmes. i> Les manières d'être de la matière sont des qualités ; les manières d'être de l'esprit sont des opérations; les esprits sont toujours actifs, même dans la sensation qui n'est pas sentie sans quelque coopération de l'attention; sentir, agir, n'est pas la même chose qu'être rond ou carré, hianc ou noir : substituez donc dans cette phrase opération à manière tfélre, tous lirez parmi les sensations que nous devons au toucher, il y en a une (c'est la connaissance des qualités premières des corps) que nons n'apercevons pas comme une opémtùat de nous-mêmes, mais comme Vopéraiion d^■a continu formé par la continuité dVutres cottfl tinus , et nous sommes forcés de j uger étendue cette opération même. Condillac aurait il écrit cette phrase?
Dans la seconde phrase ilfléfmit la matitw» j parl'étendue seule, ^ansparter (j
C 3-3 ) Or, il list luutHiissi curlaiii (|iic nous |)ercev<iiis Ih S()li<lil('t, qu^il peut l'âln; que nous [i(;i-('i;v(ins IVumdue; ajoutez donc la solidité à IVlciiduf, l't vous lirez, [Kiisqu\iii corp est un cuntiiiu solide, foriiié par la voiitiguïtû (Piiutres corps étendus et solides, la sensation (pii le repiTsenle est lia coaliiiu solide fui-nié par la coiili{>;uïté d^uutres sensations étendues et solides. Je te deuiande de nouveau, CondiUae aurait-il écrit cette plirase?
Voici Miainlenant le mot de toutes ces éitigines. Non» admettons, dit M. Hoyer- (Nullard, deux faits purallèlcs, primitifs^ qui Oe dérivent point Tun de l'autre, ni d^ancun autre fait antérieur: la sensation et la perception. Nous devons au premier la notion du moif au second « la nutiun d'une activité io- <lépendaDte de no» perceptions. Ces deux notions n*ont rien dACoauMUf retendue «t hi solidité 11 d^uii ètmsi huirisiiii:
oui ni 1 lollei
lusopliiq
{ Sali ) ces faits, la sensation; d^où il suit que ee métaphysicien est condamné à faire sortir de la sensation et la perception, et tous les objets de la connaissance humaine, et les règles éternelles de la morale ; mais il ne s^agit ici que de la perception.
£xtraira-t-il les corps de la sensation par le raisonnement ? oon ; il dit lui-même que cel* est impossible^ Il &ut donc qu^il ùase de la sensation et des corps une seule et même chose, et c'est en efièt le parti qu'il prend; mais comment Êiire une seule et même chose de ce qui est à la fois en moi et hors de moi, de ma pensée et de ce qui est étendu, KdUk et figuré?- — ^11 y ahienen celaqudqueembanras, puisque, d'uncôté, jea'ai que dw p o — t ' tions,etque del'autre je connais PétaaAw'ftb solide ; j^ai donc des sensations iiBaèmÊÊfit solides ; et puisque l'étendue suppose la contiguïté des parties semblables, j'ai doue des sensations étendues, solides et contiguës. De œs trois choses, Cobdillac en dit deux; il énonce formellement les sensation» étRndiies, et les sensations a>ntiguê's; s'il n'énunce pas les sensations solides, il devait te'jj
^yntÀ'.tim «iiiporlu les wiibalicm!) boliilt» aussi bien i]iit! les siiiisatiuiio éleiidiies. M»is quoi ,ilc plus abaurilt! que des aftètttioits on pensai» »ulîdee, «teiiilueset (X>nltgui't>i* Lu Mtiis ruiniiiuii recule é)K>iivanté devant un système qui nboutit ]ii,oui, le Mtni commiiii, mais non pcis le |)hil<>s<)phc qui cn'-c ce nyntiime. (^cst lie nellu iihsurdiuWlà même <pie 4>)ridil- \»c vont', prévaluii*. Ileniiirquezot tidinirez, il y a lieu , rarlifice de ntm procédé : « Vous les uve£, dil-il, ces sensiiliuusmi vM manières d^ètre; vous les avez, puÎMptu mon syslèni« exige iuq)érieuseuiviili{iie tous 1<:h ayez; mais vW précisément parue qu'elles sont solides, étendues et cootiguës que vous juget (|u*eHes ne sont pas vos propres manières d'être, quoique votu les ayez , mais qu'elles sont les maniérée d'élre ils quelque choie qui est hors de vous, k quoi WHuleenpportBB'.»
fGre, Avuo la plus nraeSBrmcet^'"'^ i*"^ nions des nianiùra» d'Air» f[i>i kv. mmif j),ui mut propres inaniè-re» d'ètrt*» i d'^^tre de qitclqnu nnlra rhu ( puisque ntM i
mêmes ) dVffirmer que nous sommes ce qui n'est pas nous, ou que nous sommes ce que nous ne sommes pas? En vérité , que l'orgueil est peu fait pour Thomme ! Que Thistoire des opinions philosophiques est fatigante ! et que ce tableau de Fesprit humain est humiliant! n
Je ne pouss^rai pas plus loin la critique de de M. Royer-Collard , c^en est assez pour imposer le devoir de se tenir sur ses gardes, et de nVmployer un mot quVprès avoir pris soiq dVdopter son acception reçue, et, à plus forte raison , d^indiquer celle que Ton croît
pouvoir lui donner. Commençons donc , comme je Fai annoncé, parles mots sensa^
tion et perceptiop .
Lorsqu'on voit des hommes d^un génie aussi élevé que celui des Locke et des Ck)ndillac se laisser aller à des erreurs aussi graves que celles qui viennent d^être signalées, on se demande aussitôt quelle peut en être la cause 'j s^ils n^ ont pas été entraînés plutAl par une manière fausse de procéder dansai recherches phîlosop)iiques , que paTi:
du sens qu^îls ont eujK-mêmes
( :tJM )
iiiMla (loiil ils se !>i>iil iwrvts. H^aul en vWkI vm (juti Jif (ToU vt (U! <|uu je vais <!Xiiniiiiur.
« Une choNc bien ttvidenle, <lit Cuiidillat*, nbl (|itulca idimn qu^on apiKlIc scnsalioiis sont Utllctt , ijui; si nous avions éli: |irivi:s des suns nuus n^iurionsjiiniais |)u lus m^uérîr. »
Puis, duns un uulri* rliapitrc : n La purceplioii ou l'impression oMTasionûcdiinsraniu jiur Tartion dus suns l>sL la pi-uniièru o{>criition de l'unlundenii'iiL u
Mais uiiu idée et une sensation sinil deux choses dislinules. Lu preniim; est une opitration de Tann;, la sviujnde est de l'essence de raniinalilé. i'illes n^ont rien d^idenliijuc f car elles simt sans analogie. Il y a autre rliose diin» l'id(-e ipii uV'st pus dans la st^nsution; et il fandrail une mélajiliysiqtie bien subtile pour saisir entr^lJes un rup|Hirtd\ine cause à un ellet. Puis, nialgn; rautorité de Descartes et de sus savuns coninieiituteurs, tous les natunUiates physiologistes ((ui ne cherchaient ni à combattre ni à défend» un Ayfttènie,ont, comme JD Pai dôja dit, yMAnvA qu'une foule d'anitiiant qui fuiil fe;»^»* '^'** ttuiu, qui n'oH'rent |Ntt niésiB tfaot» ^^iM^*^
pareil nerveux, donnent des signes noi^ équivoques des sensations de douleurs ou Ab plaisir qu'ils éprouvent, et quMls exécutent les fonctions principales des êtres d^une organisation très compliquée, je veux dire qu^ils se meuvent, se mettent en rapport avec les corps qui les environnent, se nourrissent et se reproduisent. Le cerveau n^est donc pas le siège spécial , absolu des sensations. Or, personne que je sache, n'a encore osé supposer des idées à un être privé de cerveau. Il est donc clair que Condillac a confondu dans sa proposition les actes du principe de la vie avec ceux de Tame ou principe intelligent. Il est vrai que chez les êtres, placés au sommet de Téchelle du règne animal, tout porte à croire que la communication libre de toutes les parties de Porganisation avec le cerveau est de rigueur pour le développement des sensations; mais la conséquence que j^ai déduite des faits reste la même , car il ne faut pas perdre de vue qoe la marche de la nature est d^aller toujmutf du simple au composé^ sans s'ékHgnW ^J i plan primitif, et sans tm^UÊ-
qui la régissent. Si cloiu*, Je crois incontestable que Taine ne crée des idées qu^à Tocca-* sien des impressions transmises au cerveau qui sont perçues par lui et transformées en sensations, je pense aussi qu\>n doit établir une notion distincte de Tidée et de la sensation, et ne pas les confondre sous une même dénomination.
L^ jM^rception est-<;lle , comme le dit fauteur de TArt de |)enser, une impression occasionée dans Famé par faction des sens?
<c J^avoue que je ne comprends pas cette proposition. La p^rc^ption des objets extérieurs, dit Thomas Heid, est le principal anneau de r^tte chaîne mystérieuse qui unit le monde matériel au monde intellectuel. Nous trouvons dans cette ojiération bien desc;hoses inexplicables. Seules, elles suiiiM^nt pour nous convaincre que nous ne connaissons qu^une bien faible partie de notre nature; puis, il faut Tavouer, une parfaite intelligence de nos facultés intellectuelles et de la manière dont elles opèrent est au-dessus de 1» ^portée de noiM «ntendement. Dans la
tttéricun font sur les
( Xii )
organes de» sens, sur les nerfs et sur le cer* veau, des impressions qui , en vertu des lois de notre nature , sont suivies de certaines opérations de lesprit. On est sujet à confondre ces deux.choses , mais elles doivent être soigneusement distinguées. Quelques philosophes ont supposé, sans fondement, que les impressions faites sur les organes sont la cause efliciente de la perception. D'autres, avec aussi peu de raison, ont admis que Tes- [)rit reçoit des impressions semblables à celles qui sont faites sur l«s organes. Ces méprises en ont occasioné beaucoup dautres. Les fausses notions, aveuglément adoptées sur les sens , ont conduit à de fausses notions sur d^autres facultés qu^on leur a assimilées. Plusieurs facultés importantes de reiq)rit ont été appelées sens internes , diaprés une ressemblance supposée avec les sens externes. Cest ainsi que dans les derniers temps on a dit , le sens de la beauté, le sens de Tharmonie, le sens moral ; et les eiTeurs dans lesquelles on est tombé , relativement aux sens externes , a conduita des erreurs semblables relativement à ces facultés transformées en Êts^âM
Il vsi donc (le quelque iinporlunce, même pour leë autres parties de la philosophie de Fesprit humain, de se former des notions exactes sur les sens externes. >»
On doit beaucoup regretter, qu^en signalant le danger iVune manière aussi précise, le docteur Reid ne nous ait pas indiqué le moyen de Téviter, et qu^au lieu de résoudre la diiliculté , il Fait laissée subsister tout entière, en adoptant, pour base de sa théorie, que notre ame est d^une telle nature, que certaines impressions faites sur nos organes par les objets extérieurs sont suivies de sensations qui leur correspondent.
Sera-t-il donné à Fesprit humain de lever un jour le voile qui couvre cet étonnant plié* nomène de la perception ? Nous ne pouvons ni railirmer, ni le nier, car nous ignorons quelles sont les limites imposées h notre intelligence : toutefois, s^il est permis d^atteindre à cette hauteur de la science, il est plus que probable quon ne ])Ourra obtenir un succès aussi inattendu, qu^en partant des faits obterrés avec exactitude comme sans préven- ^ et qoi oflTrinmt assez de réalité pour
(331 ) oonduire, par une induction sévère, à la connaissance de la loi naturelle qui les produit. Telle est la route ai souvent recommandée par Bacon , comme celle de la vraie philosophie. Je la suivrai , en regrettant sincèrement de ne pas être guidé par le flambeaa d^un génie aussi vaste et aussi pénétrant que celui du chancelier, mais j'aurai du moins tenté quelques efibrts au profit de la vérité.
Nous savons déjà que la sensibilité est le propre des êtres vivans; que de rexerdce de cette propriété vitale résultent les sensations, et qu'elle est tellement inhérente à tous les points de l'organisation que la pulpe nerveuse , se combinant avec les divers élémens organiques , entre dans la structure de toutes les parties. Pour mettre cette vérité à l'abri d'objections, nous avons établi que celte faculté de sentir est modifiée dans chacun des tissus, dans chacundes systèmes, dans chacun des organes, d'une manière spéciale, tant par rapport aux mouvemens qu'ils doivent uxéciiter pour leur propre nutritio* port aux fonctions qu'ils sonBI plir pour concourir à Tensen
rilictiviiJiivttIèrcKpitui.CllucuiidVuxesidoiii! iriipn'itttiimiiublti pur lui excitant, et non ]tav ti'l uiilrt!} ainsi f (mur Tùlrc bit-n |Kirtant, les alimen» ih; hunl plu» itunlis au-delà du Ticsopliti(j;e, cl il eu est de iiiAnie de Tair r«it|iiruble uu-hIuIii de la truclu-u-artère. Ainsi Iti pyrùtln-e a(|[it purlitriilièreinent sur la menilininu i)iui|ui;ii<ic (jiii tapisnu lii liouclie, le mei't'iii'e .Hur les ({[landri Milivairus^ la di^ilalr pourpri'te .sur les vuiitraclions du cu^ur, la uuix vnini((ue sur les systèmes nerveux et iiiusculuirrs. Kt, si du la vie intérieure nous passtins îi In vie de relation, nous voyons toujours, ce <iu« (ruilleurs personne n'îgn^re, ipif \vs orfrnnes des sens ne se niellent en rapport pour leurs lourtîons qu'avec leur exlùtanl naturel. Qu'un se plaise h (mra une ilistinction entre la sensibilité obscure, in- »|ier(.:ue qui préside aux phénoiiittnes de ta digeiiliun, du la circulation, de la nutrition , et (^dle qui, transmettant par la voie diM Li (X-rveim les impressions qu'elle reroil , point éloigné, <lnnne lieu à la nais- V leDMlian»^ toujours ser»-t-il vrai I jwn^irif est le ni^ine pour
fous les organes ; qiie c^est la même propriété vitale qui, dans le but de la conservation , agit sous des modes différens, et qu^ainsi cette distinction doit être remplacée parPidée que le système nerveux est la chaîne qui unit entrVux tous les organes, et fournit à cha* cun dVux la propriété de ses actes particuliers.
On me pardonnera d^avoir reproduit ce»
vérités physiologiques, car il est indispensable de les avoir toujours présentes à Fes^ prit pour dissij>er Tobscurité que la théorie des philosophes a introduite dans les idées qu^<^ doit se former de la source des sensations et de la perception.
Essayons maintenant de rendre compte , autant quMl nous est possible, de ce qui se passe chez un animal vertébré, lorsque une inq)ression faite sur un de ses tissus organiques internes ou externes s^est propagée jus^ qu'au cerveau par la voie de Fappareil nerveux. •
Chaque fois qu^un excitant agit immédiatement sur un tissu organique, ce dernier éprouve aussitôt une modification dans sa
sensibilité, une sorte d^ébranlement d^autanl plus profond que Faction a été plus forte, c^est ce qu^on appelle une impression. Les nerfs qui de ce point communiquent avec Fencéphale participant à cet ébranlement :
ils transmettent de jfroche en proche au cerveau le genre d^impression qu^ils ont reçue ; alors cet organe, se trouvant stimulé, la perçoit, réagit sur les parties excitées, et y produit une sensation vive ou légère, agréable ou pénible, correspondante à la nature de Fimpression. Je ne puis rien voir dans ce phénomène qui appartienne à Factivité de Famé; je n^ aperçois rien dMntellectuel; j^y reconnais seulement un mouvement vital qui part de la circonférence au centre , puis revient du centre à la circonférence , sans lequel Fanimal serait borné à une sorte de vie végétative, ou, ce qui est plus vrai, n^aurait que la moitié des moyens nécessaires à son existence, et il me reste démontré qu^il en résulte pour lui un état de bien-être dont il montre du plaisir à jouir, ou un malaise contre lequel luttent toutes ses facultés instinctives et toutes ses forces motrices. Je ne
balance donc pas à dire que la perception est une fonction du cerveau qui , en raison des lois de sa nature, transforme en sensations les impressions reçues. Elle est involon-* taire comme toutes les, fonctions internes; elle est Tefiet d'une force innée qui constitue chez Fanimal ce que, faute d^une expression précise, j'appellerai le moi vital-instinctif que Ton confond toujours et à tort avec la conscience (c/a/mzAi/e coriscientid) qui appartient à Famé, qui fait que Fhomme seul sait qu^il existe , qu^il a la connaissance de sa volonté , de ses pensées , de ses actions ; elle est enfin la limite qui sépare la vie intellectuelle, dont on ne peut assigner les bornes, d^avec le cercle étroit de la vie animale , cercle dans lequel règne une sympatliie universelle, où tout est lié par un même sentiment, tout conspire à la même œuvre, cliaque organe avec le tout ensemble, chaque portion avec l'organe dont il fait partie , où tous les phénomènes de la vie intérieure et de la vie de relation n^ont qu^un seul et même but, celui de la conservation deTindividu etdeFespèn»^ J^ai déjà fourni tant d^exeni{)lei
( M.| ) (.Icniiùrc vt'fritù que ju me dispenserai tPen prcseiiler de nouveaux. Ainsi, soit que les impressions aient lieu par faction immédiate ilVii excitant, suit quMIes n^arrivent que par quelque milieu pincé entre l'organe et Texcilant, je me servirai toujours des mots perception et sensation pour exprimer un fait i-ésullant de Taetioii des forces vitales du cerveau ^ espérant d^ailleui-s mettre beaucoup de clarté dans Texplication possible des actes du principe de notre intelligence. C'est dans le même t)ut que je vais signaler quelques mots souvent en usagée dans le langage inélaphysique, et déclarer en quel sens je les prends. Quoiqu\;n ré llécl lissant sur les expressions puissance, faculté, force, on remarque facilement entre elles des nuan(»;s de valeur, je n^idopterai pas moins la synonymie que beaucoup de pliilosoplies leur accordent peut-être sans le vouloir. JVmptoicrai de même les nmts ame, principe intelligent, intelligence, esprit, m'astreignant toutefois à me servir de ceux qui me paraîtront rendre le plus spécialement ma pensée, et s'il est uut: déjà je les a) employés en parlant
(34o) de la vie animale , je crois que le sens au àii^ cours a suffisamment détenniné Tacception que j'y ai attachée.
Je ne serai pas de même d'accord avec beaucoup d'auteurs, sur ce qu'ils entendeot par le mot volonté. Il suffit de lire l'article encyclopédique qui y est relatif, pour vmi que l'auteur en a donné une obscure et fausse idée, et qu'il a confondu cette puissance de l'ame avec les déterminations instinctives.
Excepté Locke , qui a consacré à ce sujet qd long chapitre dans lequel il traite en même temps de la liberté, et qui a joint beaucoup de clarté à l'expression de plus d'une vérité , tous les métaphysiciens qui me sont connus ont adopté une même marche , et ont épuisé , toutes les ressources de la dialectique pour attribuer à l'ame ce qui appartient à l'organisme. Précisant donc le sens que l'on doit, je crois, donner au mot volonté, je dirai quelle est la puissance qu'a l'ame d'ordoiw nerle repos ouïe mouvement(i), d'accroître
(i) Bien entendu que j( mcil ou de la vciHe.
Vénergie des forces musculaires , de maitriser les déterminations instinctives qu^un besoin pressant fait naître , dVxalter les passions de la vie animale, ou de les dompter alors même qu^elles sont ardentes , de soumettre Findividu à répreuve de la douleur que son instinct repousse, et de Péloigner des sensations de plaisir que tout être recherche. Je dirai que cette puissance commande toutes les opérations de Fesprit, en suit et favorise Fexécution, que les changemensde direction, que parfois elle éprouve , sont ceux qu^elle sMnipose elle-même, et qu^il est tellement évident quVUe est indépendante du principe moteur des fonctions de la vie animale, qu^elle peut décider la mort du corps plein de santé auquel elle est unie, et diriger le mouvement qui doit la lui donner.
Abordant maintenant la question de la liberté, j^avancerai, sans crainte d^un démenti, qu^il n^est pas dV^bjet de discussion qui ait fixé plus fortement Fattention des philosol et Von doit être peu surpris de les irti divisés dans leurs manières de ont pour la plupart con-
fondu la volonté avec ce qu'ils appellent la liberté naturelle et la liberté sociale ou politique. Il est vrai que les principes qu^Us ont adoptés pour bases présentent, par rapport aux phénomènes de la vie animale, de nombreuses difficultés que les ralsonnemens seuls ne pouvaient résoudre; et qu'alors d^une incertitude inévitable devait naitre une foule de considérations se prêtantà toutes les subtilités delalogique etdela métaphysique. Cependant je ne m'engagerai pas à discuterleurs principes et leurs raisonnemens, mais dans l'espril du système que je propose, je vais réduire celte question à sa plus grande simplicité, comme à ce qu'elle a de manifeste , sans jamais déroger à ce que j'ai dit de la volonté.
De ce que les animaux ne pouvant se conserver comme individus et comme espèces qu'en se mettant en rapport avec les objets extérieurs pour s'approprier ceux d'entr'eaï qiii sont destinés à leur nourriture , OB pour s'unir à ceux de leurs semblaMw ^ doivent concourir âimultanémen la génération , on a conclu ^ lonté, qu'ils font cojM
«x* (]iron » a|i|M;l(! Iii liliurhV naturelle. Mais si (H) avilit jirÏK la {toinn do rcmanpier ipit! la iiiilrititui (tt la f^t'^iirratioti .sont la loi inipostie à tDiift l<!s rorps orgaiiist''^; f|ii« tnns jctiiissoiit (lus liic.iil li'-s vitaifts m'TKssnins à Hon cxiVittion ; (|n(; ht iiioclc Koiiltnnnnt est parliciilicr :i cliii(|nu (W[hV^!, on niirail vn que les animaux <il)i'isst^nt ■nvoltinlairtiinent :i riiiijMilsioii iiitôrinin; criini! fniw. r4>iis(^rvntri<H! ; i|uo la snisalion jx'tnible ilo ta faim, nu Torgasini: iiiitiiiiiiaiit (lus systi-iiivs S(txiid.s sont los m^i'.uti {irov(H;ati:ur.s i\c luurs (Itslnr minalions insliiirtiv«-s,i!t (pi'iiïnsi Ms un sont point litints, mais liit^n sons IVinjiii-u d'nrK! nmi»siu- dont il n<: Irnr est pas donne dit s^aflnincliir. Mi; sait-cin pas «pii; les vtivs, fvU t|nc lus linitrus, <piî sont dcpnui'vus dit monv<!niunx jiunr aller clKiir-lMT an loin Itiurs alî- Hiuns, utdu svuti pour li^s thiuver, scnil plaitûs au milieu de va:ii\ (pii h>nr (conviennent?
Peutp-on dire (juu si le Invurse nourrit de lui |tcl vêgclal, rVst parce ([u'il le vi'iil; que pourrait rlioisir sa subsistante dans i l'uulre de» di.-ux grande règnes de la D toiu deux seruienl libres du sa-
tisfaire à leur besoin d^amour avee une femelle d^une espèce diflférenle? Non. XjBs conditions de Texistence de Tun ne sont pas semblables à celles de Fautre , et il n^appartient qu^à Fauteur de la nature de changer Fordre qu^il a créé. Il n^existe donc pas de liberté naturelle : Fhomme seul est libre de se nourrir comme il veut et quand il veut, dç se livrer ou de se refuser à Facte reproduo teur , il peut même se ravaler jusqu^à la bes-* tialité, parce que seul il a en lui la puissance de vouloir, et que cette puissance ne prend pas sa source dans le principe de la vie ani-^ maie. Je ne nie pas que pour des intérêts politiques ou religieux, et au moyen d^une certaine éducation publique ou privée on parvienne aisément à imposer à Fintelligence d^un, enfant une direction conforme à Fasservissement pour lequel on le prépare , mais sa voloi^té n^en sera pas pour cela eiiichainée; seulement dans Fordre de ses pensées, il voudra fortement ce à quoi il se serait opposé s'il avait reçu un autre genre d'instruction. « Sans doute, dit le philosophe de Genève, je ne suis pas libre de ne pas vouloir
mon propre bien, je ne suis pas libre de vouloir mon mal , mais ma liberté consiste en cela même que je ne puis vouloir que ce qui m^est convenable ou que j'estime tel sans que rien d^étranger à moi me détermine.
S^ensuit-il que je ne suis pas mon maître, parce que je ne suis pas le maître d^ètre un autre que moi? » Je me tairai sur cet artifice de langage , mais je répondrai qu^il y a erreur, car rhomme peut ne pas vouloir ce qui lui est utile, vouloir, au contraire, ce quMl sait lui être nuisible ; et de ce que sa volonté, cette puissance de son ame, cède souvent à l'entraînement des passions véhémentes, on ne peut en conclure qu^elle n'est pas libre de vouloir le contraire. Quand Locke fait observer que Thomme subissant la torture n^est pas libre de ne pas avoir Tidée de la douleur en s'attachant à d^autres contemplations, il confond la volonté avec la connaissance que Tame prend indispensablement de Fétat du corps auquel elle est unie. Très certainement la douleur physique n^est pas plus sous sa dépendance que la digestion. L^anie connaît, sait que le corps sent
une douleur; il ne lui appartient pas de faire qu'elle n^ait pas lieu, mais elle peut en enchaîner Fexpression extérieure quand elle le veut, ce dont j^ai fourni plus, d^un exemple. Contesterait-on que celui qui est frappé de paralysie des extrémités inférieures nV pas souvent la volonté de marcher ; que , malgré la crainte de la sévérité des lois , on puisse exécuter volontairement un acte que Ton sait être .criminel ; que l'individu garotté et jeté dans les prisons ne fait pas les plus grands efforts de volonté pour être délivré de ses liens et courir les champs? Ce serait une absurdité aux yeux les plus vulgaires.
Oui , on peut priver la volonté de ses moyens d^exécution , mais on ne peut l'empêcher d'être; je crois donc que le mot liberté ne devrait s'entendre philosophiquement que de la volonté qui la contient tout entière.
Quant à celle qu'on nomme sociale ou politique , c'est une simple convention aussi mobile, aussi incertaine que la législation des peuples.
A mesure que nous avançons dans la voie qui doit nous conduire à l'origine de nos
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ronnaissaiices, no*» pu» ilevieiinent moins n.H* surés, et cependant Uw ol)Stncle9 s^a^^nindis.sent et se niiiltipiient. Quelle est, par exemple, la théorie de la mémoire qn\>n doit adopter comme lu pins vraie? IVahord, de Topinion de tous les philosophes, il (iint rondure qne, sans la mémoire, Pintelligenee serait resiée, sans développement; que rhomme, rapportant tout h lui, n'aurait acquis aucune connaissance de ce qui est hors de lui ; que les sciences et les arts seraient encore à naître; et quNine entière inq)révoyance de tout événement ;\ venir aurait nécessairement été la conséquence; de Pifjnorance du passé, (^e nVst pas que si une grande mémoin; facilite si celui cpii en «vst doué une vaste érudition, elle ne soit aussi parfois lennemie du vrai savoir, (^est alors un trésor perdu pour la société. Kcrasé sous le poids des richesses cpTil a recueillies dans les ouvrages anciens et modernes, (certain érudit send)le avoir ouhlié cpPil est aussi né ponr penser et pour réfléchir; content de tracer avec des rotdeurs souvent disparates \v plan, les ch' visions, le luit des écrits qui
ont le plus de célébrité, il s^applaudit d^entasser citations sur citations , et reproduisant toujours sans choix comme sans goût les pensées d^autrui les plus élevées , il justifie cpi^il nV obtenu de ses efforts à rassembler les plus beaux matériaux de Pintelligence que le triste résultat de la détérioration de la sienne.
Dirons-nous maintenant, avec Locke, que la mémoire consiste en ce que Pâme a la puissance de réveiller les perceptions qu^elle a déjà eues , avec un sentiment qui , dans ce temps-là, lui convainc qu^elle a eu auparavant ces sortes.de perceptions ? qu^elle est comme un réservoir de toutes nos idées ? car Fesprit borné de Thomme n^étant pas capable de considérer plusieurs idées toutes à la fois , il était nécessaire qu'il eût un réservoir où il mit les idées dont il pourrait avoir besoin dans un autre temps. Cela n^est pas exact, dit Condillac , car il est constant qu^on peut fort bien se souvenir d'une perception qu^on n'a. pas le pouvoir de réveiller : et marquant la différence qui sépare l'imagination , la contemplation de la mémoire , il assure que
cette dernière ne rappelle que les signes , oii les circonstances qui ont accompagné les perceptions que nous avons eues. Thomas Reid ajouté quMl lui semble aussi difficile de réveiller des perceptions qui ne sont plus que de les déposer dans un réservoir ou de les en retirer. Ce qui n^est plus ne peut renaître de même, ilpeutnaitre seulement quelque chose qui lui ressemble.' Locke lui-même reconnaît ailleurs qu^une chose ne peut avoir deux commencemens d^existence, et que ce qui a deux commencemens difFérens est nécessairement double; d'où il suit que la puissance de réveiller des idées ou des perceptions qui ont cessé d^exister n^est autre chose que la puissance de créer des idées semblables u celles qu\)n a déjà eues.
Admettrons-nous, avec Volff, qu^il y a une mémoire sensitive ou animale qui est la faculté de reconnaître confusément les idées reproduites , et les choses qu^elles représentent, et une mémoire intellectuelle qui est la faculté de reconnaître distinctement ses idées; que la première doit s'appeler sensitive, parce qu^elle a sa scmrce dans les sens, et la
seconde intellectuelle , parce qu^elle dépend de l'entendement ; mais que la mémoire intellectuelle suppose la sensitive, ou que les actes de celle-ci doivent précéder ceux de la première , de sorte que pour que Pacte de la mémoire intellectuelle suive celui de la sen* sitive, il faut que nous fixions notre attention et sur Fidée même qui nous est présente à deux reprises , et sur les diverses idées qui lui sont associées,. et que nous les comparions ensemble, car si nous manquons d'attention, cet acte ne saurait avoir lieu.
Comme il n'entre dans mon plan que d'exprimer ma propre opinion sur la mémoire , je me garderai bien de me rendre juge de celles que je viens de transcrire, et, parla même raison, je passerai sous silence les théories d'Aristote, de Descartes, de Malebranche, comme celles de plusieurs idéologues mo-r dernes. Seulement, pour éviter le reproche d'avoir fait alors des citations inutiles , j'observerai que j'ai voulu présenter des exemples de l'obscurité qui règne dans toutes les explications que donnent la plupart des auteurs sur les phénomènes pour lesquels l'ac-
tivito (le lame i^^allie à racliou vitale du cerveau j et cela parce que , selou moi , ils ont mal compris celui de la perception.
11 est vrai que les hommes les plus habiles conviennent (jue nous sonunes malheureusement réduits à des conjectures souvent bien faibles toutes les fois que nous voulons discourir sur les œuvres duCréateur. Cependant n^est-il pas évident pour tout le monde que Tauteur de la nature, en accordant des sens aux êtres organisés , a voulu qu'ils servissent à la conservation de Texistence dont ils les a rendus usufruitiers, et que., source de douleur ou de plaisir , ils fussent leurs guides dans leurs aversions ou leurs amours.
Or, connnent ne serait-il pas de même évident «pie le cerveau, qui est le centre commun au(piel aboutissent toutes les modifications de s(uisibilité produites dans les organes par Tapplication des corps extérieurs, est aussi destiné à sentir cx5S modifications, les percevoir , se les approprier et réagir sur les partiiïs excitées pour y développer les sensations, puiscpie d^iilleurs rien de tout cela n^a lieu, du moins clie/. les grands animaux, sans Tac-
lion de ses forces vitales. Est-ce sans inten-' tion que tout a été disposé , co-ordonné dans le système nerveux en général et en particulier? Ne peut-on franchement et sans eflPort saisir ici le rapport qui existe entre les moyens et le but? Puis, cette vérité reconnue, de quelle utilité serait la faculté perceptive du cerveau pour le maintien de Pexistence des êtres , si cet organe n^avait encore la propriété de conserver les modifications de sensibilité quMl s^est en quelque sorte imprimées à luimême dans son mouvement vital de la perception y avec lesquelles il s'est identifié , et sHl ne pouvait reproduire les sensations en Tabsence des objets qui les ont fait naître une première fois , ou à la seule occasion des circonstances qui les ont accompagnées? Je suis bien convaincu, et il doit paraître clair à tout le monde, qu'il jouit de tous ces avantages, et que sMl en était autrement , les animaux seraient sans instinct , sans moyen de se conserver, et n'échapperaient conséquemment que par hasard aux causes de destruction qui sans cesse les assiègent de toute part. Je regarde donc la mémoire comme une faculté
vitale dont jouissent tous les anim&ux véttè^ brés, mais que je distingue essentiellement de la mémoire intellectuelle, comme on le verra plus tard; et je répète avec le chef de l'école écossaise , sauf quelques changemens dans la rédaction , que là mémoire esl une fiiculté primitive dont Tauteur des êtres les bl doués, et dont nous ne pouvons donner d^autre raison sinon qu^il lui a plu de la faire entrer comme élément dans leur constitution.
La connaissance du passé que les hommes doivent à la mémoire mrait aussi difficile à expliquer que le serait la connaissance intuitive de Tavenir. Pourquoi ont-ils Turie et n^ont-ils pas Tautre? La seule réponse k cette question est que le légblateur suprême Ta ainsi ordonné. Ils ont en eux la conception distinete et la ferme conviction d^une suite d^événemens passés ; comment ce phénomène se produit-il? Nous Tignorons, nous Tappe-J- Ions mémoire, mais le nom n^est pasla cause.
Je me suis approché du but, et l'on s^étonne peul-être de oe que je n^ai pas déjà cherché à rendre compte du comment les nerfs exécutent la double fonction de tnins- I. a3
mettre au* cerveau les impressions, et de les rapporter au point de départ transformées en sensations par suite de la réaction vitale de cet organe.
Les nerfs sontr-ils des cordes élastiques à la substance médullaire desquels les objets extérieurs impriment des mouvemens vibratoires? ou bien sontp-ils creux et circulet-il dans leur intérieur un fluide matériel, pal^ pable,ou un fluide aussi subtil, aussi insaisissable que le fluide électrique ou magnétique?
Il y a long-temps ^e la doctrine des vibrations est tombée dans Foubli, malgré toutes les recherches profondes, toutes les suppositions, toute la logique du philo-^ sophe Hartley* Cette hypothèse ne pouvait pas plus supporter les regards des anatomistes que eaux des physiologistes; et les uns et les autres en ont détruit les fondemens avec une telle force de démonstration qu^il est inutile de nous en occuper.
D^autres admettent comme plus raisonnable , plus vrai , que les nerfs sont des ca* naux dans lesquels circule un fluide impalpable, extrêmement subtil, et dont on ne
saurait concevoir toute la mobilité. Ce fluide, disent-ils, nVst point aqueux , il est dépourvu de saveur et d'odeur^ et cependant il peut être réparé par les alimens. Il a deux mouvemens , Tun continuel , soumis aux lois de la circulation commune, reconnaît pour principe les mouvemens du coeur; Tautre, infiniment plus rapide, est exprimé momentanément soit par Faction des objets exté-« rieurs, et alors il se dirige des extrémités des nerfs vers leur origine ; soit par les affections de Famé , et alors il se porte de Forigine des nerfs vers leurs extrémités.
Il suitde tout cela , dit le professeur Dumas, une difficulté bien sérieuse. S^il est vrai, ci>nime on Favance, que les objets ne puissent affecter Famé sans qu'il doive se faire un mouvement dans la masse du fluide compris entre Famé et Forgane auquel Fobjet est appliqué, il faut donc se prêter à croire cette masse sans cesse livrée a des mouvemens dont la rapidité et la véhémence seraient incompatibles avec les qualités d^un fluide, car les objets sont vus et sentis aussitôt ({ue leur impression naturelle est faite.
L'affection d^un organe qui est ébranlé paf un objet extérieur et Taffection de Pâme qui aperçoit l'espèce de cet ébranlement, forment deux actions continues qu^il est impossible de diviser. Si je tôtlche un coips palpable, il me donne la sensation de lui-même sitôt qu^il est en contact avec ma nlaln. Si je regarde un objet coloré, je sens et j^aper^ois sa couleur sitôt que les rayons lumineux cp!'û. projette se sont réfléchis dans mes yeux. Il n'y a donc point de réparation admissible ; il n'y a point d^ihtervàlle commensurable entré Pimpression excitée par Tôbjet sensible et la sensation imprimée dans Famé par Poi^ane sentant. Dès-lors cette dernière ta'est pas dépendante d'un mouvement quelconque introduit dans une masse de fluide. Ce mouvement, quel qiiHl Ait, emporte Fidée d'une succession d^une certaine durée pendant laquelle Fagent intermédiaire est supposé agir; ce qui sépare mal-a-propos Fimpression de la sensation, et coupe en deux tempis, par un intervalle idéal, le résultat simple àt deux phénomènes indivisibles et simultanés^ Le même raisonna
de la mobilité. LiC jeu des organes moteurs tieat de si près aux déterminations de l^me , qu'il semble être dans la plupart des opérations, yitales le seul moyen qu^elle ait de les exprimer. LVction de Tame qui a Tintention de mouvoir et Faction du membre qui meut sont donc confondues à tel point qu^on ne saurait les détacher Tune de l'autre. Dès-lors C^est une absurdité de recourir à l'intervention d^un fluide matériel pour produire deux çffetsqui sont invinciblement unis, identifiés ensemble : car la supposition d^un agent intermédiaire étant liée à celle d^un espace de temps nécessaire pour agir , elle diviserait , elle désunirait aussi par un intervalle concevable deux phénomènes qui doivent être conçus au ipème instant.
Loraqu^on attribue au fluide nerveux l'exercice du sentiment et du mouvement, on lui accorde, la faculté d^aller du cerveau aux extrémités et de revenir des extrémités au cerveau. Mais cette double action de flux et de reflux continuels serait bien difficile, pour ne pas dire impossible , dans les mêmes canaux. A la vérité, I4 respinition. s^exécute par
deux mouvemens alternatifs et opposés d'inspiration et d^expiration , mais ils sont aidés par la forme et la structure cartiliaginense de la trachée , ainsi que par les forces organiques du thorax, et Faction répétée des puissances motrices qui Fentourent. Le chyle dans les intestins est ballotté par un yéri^ table mouvement de flux et de reflux ; mais Ifis intestins sont animés d'une force contractile qui entretient leur mouvement péristal^ tique dont celui de flux et de reflux est la conséquence. Or, il n^ a rien dans la stmor ture , dans les propriétés des nerfs qui puisse favoriser un pareil mouvement contradicr toire en soi , et dont la nature des fluides ps|rait elle-t^ème fort éloignée.
Quand nous admettrions FexistenGe de c^ double mouvement dans le fluide nerveux, U s^agirait encore d^expliquer comment ce fluide a hi faculté de développer l'un et Fautrç en même temps ; car il n'est aucun acte de sentiment ni de mouvement où le flux et ]e reflux supposés ne doivent concourir à h fois.
Et d'abord , à ne considérer que le senti-
ment : lorsqu'un objet excite en nous une sensation , il faut que Famé dirige la jQuide nerveux sur tel ou tel organe pour le dispa* ser à sentir, et que ce fluide revienne au sensorium pour y déposer Timpression que Torgane a reçue. Comme ces deux effets sont simultanés, le double mouvement qui en est la cause doit se produire d^un seul coup, de iaçon que le fluide nerveux aurait la propriété d^aller et venir, de fluer et refluer, d^obéir , en un mot, à deux directions con-»
traires au même moment. Cela est vrai, sur^ tout dans les sensations qui se prolongent , pendant lesquelles il serait d^ailleurs incom- (>réhensible que Famé pût assez bien distribuer les mouvemens du fluide pour vaquer à d^autres fonctions.
Enfin la nécessité d^mprimer aux esprits animaux; deux sortes de directions contraires est évidente dans les cas où Ton éprouve deux sensations à la fois par des organes opposés. Elle ne Test pas moins dans ceux plus communs où Famé peut en même temps être affectée d^me sensation , et déterminer un mouvement dans la même partie, fci le iire*
plier de ces efii^ demande que le fluide monte des extrémités au cerveau, et le second , au contraire , qu^il descende du cer^ ¥eau vers les extrémités.
Le professeur Grimaud a rassemblé dans une dissertation sur Tirritabilité une fbule dWgumens invincibles contre Thypothèse du fluide nerveux qu^il rejetait non-seulement comme Êiusse, mais encore comme dénuée de toute vraisemblance. Il s'attache à prouver quele sptème des esprits animaiu nWplique point les phénomènes du sentiment et du mouvement pour Fintelligence desquek on a cru devoir les imaginer.
Il remarque d^abqrd que les esprits admis par les modernes * forment une masse fluide qui ne sent point, qui ne meut point, mais qui devient capal^le de sentir et de mouvoir, selon qu-elle est altérée soit par les objets extérieurs, soit par les déterminations du principe pensant* Masse uniforme, partout la même et répandue dans tout le système depuis le cerveau où elle est élaborée jusqu^aux extrémités. Cela posé, il demande comment une masse uniforme peut être capable d^ef-
fets absolument différens dans chacune des parties da corps. Quelles sont, dit-il, les causes qui, dans Tœil, altèrent le fluide nerveux , et ne le rendent propre qu^à percevoir les impressions de la lumière? Quelles sont les causes qui, dans Foreille, le modifient de manière à le rendre susceptible des impressions des rayons sonores? Il observe que les mouvemens d'ondulation , les chocs plus ou moins forts, plus ou moins répétés dont ce fluide matériel est uniquement capable, ne peuvent rien avoir de commun avec la nature des sensations diverses dont Tame est affectée.
Par rapport au mouvement, il est dair que la supposition des esprits recule la difficulté fans la résoudre; car, outre qu'il est aussi difficile de concevoir le mouvement produit par Tame dans une matière fluide, que Faction immédiate de ce principe sur un muscle pour le contracter, on ne doit pas beaucoup attendre du choc imprimé au fluide nerveux, lequel aboutirait tout au plus à élever des mouvemens d^ondulation dans toute sa masse, d^uù il suivrait que toutes les parties du corps
seraient unies à chaque impulsion , et qu^il nY aurait point de mouvement déterminé, limité dans les muscles de tel ou tel organe en particulier.
Ualler, sans déterminer la nature des es^ prits, demande que pour remplir leurs fonctions ils soient jQuides , très déliés^, extrêmement mobiles; mais comment avec ces qualités peutp-on concevoir qu^ils soient retenus dans les nerfs? La coercibilité est-elle compatible avec \9, mobilité , la ténuité qu^on leur suppose? Si c^est par leurs propres forces, qu'ils sont fixés dans les nerfs , il fisiut donc alors reconnaître , dans ce fluide , des forces spéciales, des forces qui le distinguent de toute autre matière. Dira-t-on que ce fluide tendant , par sa nature , à s^échapper de la cavité des nerfs est retenu par la force de leurs parois? Les. membranes des neris ont donc une force très active , indépendante du fluide nerveux; et pourquoi n^en serait-il pas ainsi de toutes les parties du corps vivant?
Pourquoi ne pas accorder tout d'ui4 coup la faculté de sentir et de se mouvoir aux organes matériels dont Fanimal est compose? La sen-
sibilité et la mobilité sont-elles plus difficiles à concilier avec la connaissance qu^on croit avoir de la matière, que cette force éCon^ nante qui anéantirait Tessence de la fluidité de la volatilité , et qui s^opposerait constam-^ ment aux effets que ces qualités doivent na** tnrellement produire ?
Le même désaccord , la même incertitude régnent parmi les auteurs lorsqu'^il est ques* tion d'^énumérer et de difierencier les esprits. Les anciens en distinguaient de t|pis sortes. Les esprits animaux qui servaient au sentiment et aux mouvemens volontaires étaient préparés dans les ventricules du cerveau ; les esprits vitaux qui présidaient aux mouvemens de la respiration et aux battemens des artères partaient des poumons et du cœur; les esprits naturels qui exécutaient la nutrition, Taccroissement , la génération étaient élaborés dans le foie. Les modernes changèrent diversement cette distinction. Willis admettait deux sortes d^esprits ; les uns qui se séparaient dans le cervelet servaient aux mou«* vemens essentiels à la vie sur lesquels la tolonté n\i pas d^empire ; les autres qui étaient
sécrétés dans le cerveau étaient les instru-i mens du sentiment et des mouvemens t(h lontaires.
Mais Haller objecte avec vérité contre cette opinion i^ que le cervelet ne jouit pas d^une vitalité supérieure à celle du cerveau. i^ qne ranimai supporte les lésions légères de ces deux organes, et que les lésions profondes de Tun et de Vautre donnent subitement la mort. 3* que les organes vitaux comme le cœur, 1^ artères, les poumons, reçoivent indifféremment d^ perfs du cervelet et da cerveau. 4^ enfiu que les mouvemens arbi* traires ne sont pas tellement distingués des mouvemens vitaux qu^ils ne puissent dans certain état de pialadie cesser d^obéir à b Yolonté.
Les anciens reconnaissaient des nerfe moteurs qui venaient du cerveau , et des neris sensibles qui étaient fournis par les méninges. La plupiu*t des modernes conservant cette division pensent que les nerfs, destinés à porter les fluides sensibles et ceux employés à disr tribuer le fluide moteur, prennentleursource dans le cerveau ou ib ont des origines très
distinctes ; qn^ils se reunissent , forment dès troncs 'communs , et se répandent sur les différentes parties du corps. Mais cette diversité de nature que Ton prête aux filets nerveux d^un même tronc est unesupposition gratuite, dénuée de toute apparence , et démentie par les fiiits anatomiques.
Enfin les partisans du fluide nerveux né sont pas moins partagés sur la manière dont il se comporte. Les uns ne lui supposent d^autre usage que de tendre les nerfs, et dVugmenter par cette tension Faptitude qu^ils ont à vibrer; les autres présument que les objets sensibles agissent immédiatement sur le fluide nerveux^ le font frémir, et que ces frémissemens se propagent jusqu'au sensorium commun , où ils achèvent la sen^* sation.
Je ne finirais pas de rappeler les divers systènjes qui ont été créés, combattus et détruits, toujours dans le but de mieux expli-< quer le mécanisme de Taction des nerfs , si je ne craignais de mettre Fart de raisonner à la place de la raison. On ne peut, sans doute, que vouer beaucoup de reconnaissance aux
hommes de génie qui ont multiplié leurs travaux pour arriver à nous dévoiler les mystères de la physiologie ; mais que nous ont-ils appris sur la matière dont il est question?
Rien , si ce n^est qu^il ne suffit pas d^un zèle infatigable et de grands talons pour obtenir la connaissance d^une vérité iffù. nous est peut-être cachée pour toujours. Eu sauronsnous davantage sur la sensibilité en disant comme le savant Boyer « qu^une substance quelconque contenue dans les nerfs soit eoiw sommée par les sensations , ou qu^elle reçoive seulement quelque altération dans son mé^
lange chimique, et soit, pourainsi dire, neu-
tralisée ; il faut toujours qu^elle soit retenue dans le nerf tout le long de son cours , sans pouvoir en sortir qu^à ses deux extrémités.
Elle n^ est pas retenue , elle ne s^ meut pas comme le sang dans les vaisseaux : rien ne prouve que les nerfs soient tubuleux , ^aucun phénomène nUndique qu^ils se vident lorsqu'ils sont coupés ; d'ailleurs quels vaisseaiu auraient des parois assez compactes pour retenir un fluide aussi subtil que doit Tétre celui-là? il est bien plus vraisemblable qu'elle
est retenue dans les nerfs comme la matière électrique Test dans les a)rps électriques par communication et isolés; et que le système nerveux est son seul conducteur, tandis que toutes les autres parties du cor]>s animal sont pour elle des corps cohibans. m
Avouons-le sans détour, la sensibilité ne se définit pas mieux que la vie dont elle est Tattribut essentiel. Dans Tétat actuel de nos connaissances, nul homme ne peut déterminer comment les êtres vivans sentent , ou comment ils digèrent. Admirons et étudions les effets, voilà, du moins pour moi, le nec plus ultra de Fintclligence.
Est-il une autre réponse à faire à celui qui demande ce que c'est que Famé? où est son siège? Et en supposant que ce soit au cerveau, quelle partie y occupe-t*elle?(]omment agitelle sur cet organe?
Ce qui me parait clair, cVsl que si Tame ou principe intelligent est aussi indéfinissable que le principe vital , elle en diilere évidemment diaprés ses eilets qui marchent vers un antre but, atteignent une autn^ fin.
Il n^est donc pas de questions plus nialheu-
reusement conçues. Est-ce bien sensément que Ton veut paraître présumer la possibilité d^assigner une place à un être immatériel comme on indique celle d^uq corps matériel?
N^est^4^ pas prétendre établir une analogie physique à laquelle la raison ne peut eoasentir? Puis, la nature et le mode d'^action de Tame ont-ik été plus susceptibles de démonstration depuis que quelques philosophes ont, avec Descartes , fixé sa résideace dans la glande pinéale, que d^autres, avec Lapeyronie , Font placée dans le corps calleux, d^autres encore, avec Sanctorîni, dans la moelle allongée ? Ne nous suffit-il pas de comparer , par exemple , le phénomène douloureux d^ la faim, qui trouve sa source daoais Faction du principe de la vie, avec celui de la volonté qui n^appartien t qu^à Famé, et s^oppose victorieusement à Fentraînement instinctif, persistant de le faire cesser, pour conclure conséquemment que le principe de la vie difiere de celui qui a la volonté en puissance? Est-on autorisé à nier Fun ouFautre, ou tous les deux parce qu^on ne peut pas les concevoir? NVst-ce pas sur Fidentité des faits
qu^est basé le principe reçu de Tidentité des causes? N^entend-on plus par vérité la jonction de deux idées qui conviennent entre elles, ou la séparation de celles entre lesquelles il n^ a point de convenance?» En méditant sur la nature de Thomme, j^y crus découvrir, dit Rousseau, deux principes distincts, dontTun Télevait à Tétude des vérités éternelles, à Tamour de la justice et du beau moral , aux régions du monde intellectuel , dont la contemplation fait les délices du sage; et dont Tautre le ramenait bassement en lui-même, Fasservissait à l'empire des sens, aux passions qui sont leurs ministres, et contrariait par elles tout ce que lui inspirait le sentiment du premier. En me sentant entraîné, combattu par ces deux mouvemens contraires, je me disais : non, Thomme nW point un, je veux et je ne veux pas; je me sens à la fois esclave et libre ; je vois le bien , je Taime et je fais le mai ; je suis actif quand j^écoute la raison; je suis passif quand mes passions m^entrainent; et mon pire tourment^ quand je succombe , est de sentir que j^ai pu résister. Le moyen d^union de ces deux prin- 1. 24
cipes me parait absolument incompréhensible ; mais il est bien étrange qu'on parte de cette incompréhensibilité même pour les confondre; comme si des opérations si différentes s^expliquaient mieux dans un seul sujet que dans deux.»
n est ainsi évident pour moi que nous ayons une ame intelligente présente au cerveau , car j^ai en moi la conviction que le Créateur Fa ainsi voulu. Quant aux diverses hypothèses conçues pour expliquer leur moyen dMnion, ou le mode d^action de cet être immatériel sur le centre commun de la sensibilité , je les regarde comme une prétention vaniteuse de Fesprit philosophique, et je crois que Thomme sage ne peut se les permettre qu'en tremblant , car il y a Tinfini entre son intelligence et les mystères de la création.
Nous touchons maintenant au cœur de la difficulté. Il me faut pénétrer au plus profond des ténèbres qui nous cachent les opérations de Tesprit. Comment, avec les seuls, avec les mêmes matériaux qui ont été maniés et remaniés cent fois par les mains les plus habiles,
élèverai -je un nouvel arbre généalogique de nos connaissances? Où prendrai-je mon point d^appui? Quel sera mon guide dans une entreprise qui ne justifiera peutp-étre que ma témérité? Je me hâte d'avouer que je n*obéis qu^à Tentrainement de mon amour pour ce qui parait vrai et à Tespéranoe de ne pas m^ètre trompé.
Quoique le tact soit chez Fhomme infiniment plus délicat, plus parfait que chez les animaux, et qu^il ne recueille que par son exercice des sensations exactes sur certaines qualités premières des objets extérieurs, quoique, d^un autre côté, plusieurs espèces lui soient au contraire supérieures sous le rapport de la finesse de Fouïe comme sous celui d^une vue plus perçante et plus étendue, ces deux derniers sens ont néanmoins été reconnus d^une importance principale pour le plus rapide et le plus grand développement de son intelligence; et c^est assurément ce motif, dont la justesse est facile a saisir , qui a décidé Platon à les appeler les sens de Famé. Il était donc tout naturel que les métaphysiciens fissent choix du phénomène de la vision
pour expliquer le système qu^ils avaient adopté, rimiterai cette préférence et je dirai: N^a jant pas pour but de parler avec détail des propriétés et des lois de la lumière qui ont un rapport nécessaire avec le phénomène de la vision , supposons de suite qu'un homme et un animal soient placés à une distance convenable d^un corps extérieur suffisamment éclairé, et sur lequel ils ont les jeux ouverts. Que va-t-il se passer en eux , en considérant la perception comme une fonction vitale ainsi que je Fai établi?
D^abord , diaprés toutes les théories , la vision de ce corps dans son entier sera provoquée par une pyramide de lumièire réfléchie dont il sera la base, et qui sera formée par une infinité de cours lumineux dont les axes sVntre-croiseront dans le lieu que Ton nomme centre optique du cristallin ; divergeront ensuite, formeront une seconde pyramide semblable , mais dont la base sera appuyée sur la rétine , organe immédiat de la vue , et y dessineront avec une précision étonnante la figure de ce corps.
, A partir maintenant de Tinstant où les
rayons lumineux auront fait impression sur la rétine de Pun et de Fautre des individus signalés, Timpression sera transmise à leurs ' cerveaux par les nerfs optiques ; ces organes éprouveront une stimulation , une modifica-^ tion de leur sensibilité analogue à Fimpres* sion; ils la percevront, et, réagissant sur Forgane dont elle leur sera venue, ils produiront Fadmirable phénomène de la vision, ensuite duquel le corps visible sera présent pour riiomme comme pour Fanimal. Voilà un fait évident aux yeux du plus grand nombre qui sVn inquiète peu, mais sur Fexplication duquel j^ai le malheur d^être discordant avec les métaphysiciens. Cependant quMl me soit permis de poursuivre, et je urefForcerai de justifier que mon opinion n^est pas sans fondement, et quVUe mérite quelque indulgence.
L^ex|>érience a confirmé que la vision est une sensation sut generis qui s'accompagne tantôt d^un sentiment de malaise ou de satisfaction, tantôt d^attrait ou de répuguance, quelquefois même d'aversion , et qui , tantôt aussi, ne cause pas la plus légère émotion.
de la perpendiculaire, convergent et tendent à se réunir dans un point commun. La forme sphérique de Pœil contribue puissamment à faciliter cette convergence et à effectuer cette concentration; car, arrivant sur une surface convexe , les rayons même les plus éloignés de la partie centrale tombent sous un angle plus ouvert, et comme Tangle de réfraction est proportionnel à Tangle d^incidence, ils doivent éprouver une réfraction plus forte et opérer avec plus de promptitude leur réunion.
Les rayons lumineux directs ou réfléchis qui partent d^un corps visible et arrivent au globe de rœil , constituent un cône dont la pointe regarde Tobjet et dont la base porte sur la cornée. Ceux qui touchent la partie antérieure de la sclérotique se réfléchissent à Fextérieur, ne pénètrent point dans Fœil et ne sont d^aucune utilité pour la vision. La même chose s^observe pour ceux qui abordent la cornée transparenflP^ dans une direction oblique , et en faisant un angle considérablement ouvert j elle les réfléchit sans leur jiivrer passage . Mais tous les rayons sous ui|
angle moindre de 48 degrés passent à travers oette membrane, et subissent de sa part une première réfraction. Or, la cornée est un milieu plus dense que Pair qu^ils viennent de quitter. La réfraction qu^ils y reçoivent d^abord les rapproche donc de la perpendiculaire; elle doit de plus les précipiter vers la cornée qui, à raison de sa figure sphéri({ue, les oblige de s^accumuler, de se concentrer dans ce point comme dans leur foyer.
De la cornée ces rayons entrent dans Thumeur aqueuse où ils trouvent un peu moins de densité. De là une seconde réfraction qui, loin de les attirer davantage vers la perpendiculaire, les en détourne légèrement , et les i:n écarte assez pour diminuer tant soit peu la tendance qu^ils avaient à converger. D^où il suit que, rassemblés par la cornée, recueillis sous un moindre espace, divisés par riiumeur aqueuse, les faisceaux de lumière s élancent dans Fouverturede la pupille. Les rayons mal dirigés ou surabondans sont réfléchis ou absorbés sur la route qu^ils tiennent entre le processus ciliaire, Panneau noir, Pi* ris, Puvée et le cristallin. La pupille n^admet
donc que ceux qui sont les plus rapprochés de la perpendiculaire , c^est-à-dire , Taxe de la vision.
Ayant franchi Fhumeur aqueuse et la pupille les rayons lumineux percent le cristallin qui j à cause de sa densité supérieure, les concentre de nouveau par une troisième réfraction. Ils se ramassent et convergent donc encore dans ce milieu plus dense que ne le sont Pair , la cornée et Teau qu^ils ont déjà parcourus.
Enfin ils traversent le corps vitré qui jouit d^une densité supérieure à celle de Thumeur aqueuse, mais inférieure à celle du cristallin; ib y changent de direction pour la quatrième fois. Or, comme ce dernier milieu est plus rare que le précédent, ils s^écartent de la ligne droite, et, sans devenir tout-à-fait divergens de convergens qu^ils étaient à leur sortie du cristallin ,. ils acquièrent néanmoins un degré de divergence capable d'empêcher qu^ils soient trop brusquement concentrés , et qu^ils se précipitent avec trop de véhémence au foyer. Cest ainsi que tous les rayons ' accumulés y ramassés, resserrés, joints en-
semble par des réfractions multipliées , viennent coïncider sur la rétine qui est Fexpansion pulpeuse du nerf optique , ou la partie sensible de Torgane de la vue , et qui , par Tintermédiaire de ce nerf, transmet au cer^ veau l'impression de Timage des objets que la lumière y a gravés.
En résumé , une infinité de rayons lumineux réfléchis et réfractés concourent au phénomène de la vision ; ainsi , de Fimage d^un objet extérieur éclairé résultent plusieurs traits divers que les rayons lumineux partis de chaque point de cet objet viennent peindre sur la rétine; mais comme les particules de lumière qui forment cliacun de ces rayons diffèrent les unes des autres parla masse, la grandeur, la figure et la.yitesse de leur mouvement, il doit s'ensuivre que Timpression générale qui en résulte se compose d^un grand nombre d^impressions différentes ; d^oii il faut conclure que lorsque cette impression arrive au cerveau il la perçoit avec toutes ses modifications nécessairement analogues à rétendue , la figure et la a)loration de Fobjet qui Ta produite; et que sa réaction
qui donne lieu au phénomène de la vision s^opère dans le même ordre. Les faits nous ont déjà appris que ces perceptions se renouvellent à l'occasion de la présence des objets, des lieux ou seulement des circons^ tances qui les ont fait naître , qu^elles peuvent même se reproduire spontanément sans causes apparentes , et nous savons que c^est ce que j^ai appelé la mémoire cérébrale.
Voilà pour la vie animale. Cette courte démonstration, qui réunit, je crois, beaucoup d^exactitude à beaucoup de clarté, étant une fois admise , parlons des opérations de Famé. Réduite à emprunter du cerveau les matériaux qui doivent devenir les objets de ses différens actes , ayant pour atteindre ce but la puissance d'exercer sur lui et par lui sur les sens un mode d^action inconnu mais nécessaire, Tame essentiellement intelligente, active prend connaissance des impressions perçues par le cerveau à Tinstant même où elles ont lieu , de celles, par exemple, qui ont été suivies du phénomène de la vision ; elle se crée des idées distinctes de Fensemble de chacun des traits qui ont composé les im^
pressions perçues ; elle exécute ainsi des perceptions qui lui sont propres , que je nomme intellectuelles, et opérant sur ses propres idées j elle se compose des notions exactes , complètes j non seulement de la forme, de la couleur des corps extérieurs visibles , mais encore de toutes leurs qualités premières, sMl y a eu en même temps perception cérébrale des impressions tactiles.
Cette théorie sur Forigine de nos idées, que Ton contestera sans doute , me parait d^une évidence aussi positive que toutes celles qui ont été adoptées; et sans vouloir rappeler les opinions émises sur cette question par les difFérens métaphysiciens anciens et modernes, je ne puis résister au besoin (ïen citer quelques-unes qui mettront les personnes habituées aux recherches philosophiques dans le cas de comparer et de juger.
Aristote qui établit le fameux axiome:
Nîhil est in intellectu quod non fuerit prias in sensu j pensait, dit le docteur Reid n que comme nos sens ne peuvent pas recevoir les objets extérieurs eux-mêmes, ils en reçoivent
les espèces , c^est-à-dire , les images ou les formes j sans la matière ; de même que la cire reçoit la forme du sceau sans aucune partie de sa matière. Ces images ou formes imprimées sur les sens , sont ce qu^on appelait les espèces sensibles. Elles sont les objets de la partie, sensitive de Famé seulement. Au moyen de diverses facultés in ternes, elles sont conservées , épurées, spiritualisées ,. au point de devenir les objets de la mémoire et de Fimagination , et enfin ceux de Fentendément pur. Quand elles sont devenues les objets de la mémoire et de Fimagination, elles prennent le nom d^images /'phantcU" mataj. Quand, en les épurant davantage, et en les dépouillant de ce qu^elles ont de particulier , on les a fait devenir les objets de la science, on les nomme espèces intelligibles.
Ainsi l'objet immédiat des sens de la mémoire, de Fimagination, du raisonnement, doit être quelque image fphantasnui) ou quelque espèce existant dans Famé elle-même. »
Cette doctrine passa dans Fenseignement philosophique des écoles même chrétiennes ^ et y régna peu'^ iièdéft*
Descaries, suivant le même auteur, pensait n que nous ne trouvons dans le monde que deux esi)èces d^ètres, les corps et les esprits; que les premiers nous sont manifestés par nos sens , les seconds par le témoignage de notre conscience; et que nous concevons les uns et les autres aussi distinctement qu'ail nous soit donné de concevoir quelque chose.
Selon lui, Tétendue, la figure, le mouvement sont les propriétés des corps, et Tunique propriété des esprits est la pensée avec ses diverses modifications dont nous avons conscience. D^où il suit que ne pouvant observer entre eux aucune qualité commune, aucun trait de ressemblance, il conclut que ce sont des substances distinctes, d^une nature totalement différente , et que les corps sont essentiellement inanimés, inertes, incapables de sentir, de penser et de produire aucune espèce de changement dans leur manière dY'tre. »
Mais s^il est vrai que ce système philosophique renversa celui d^Aristote, et eut le premier Thonneur d^établir la grande vérité de la distinction de Ismie et du c>orps, il con-
duisit Descartes à admettre que Pâme, principe de notre intelligence, est aussi celui de notre sensibilitéphysique, et Fentraina, contre Févidence des faits , à refuser aux animaux la faculté de sentir, dans la crainte de recoii'^ ngitre Timmortalité de leur ame«
Pour expliquer la communication qui a lieu entre le principe pensant qui est en nous et I^ monde matériel qui est hors de nous, Locke s^exprime de la manière suivante:
(( La perception , dit-il , est la première faculté de Famé qui est occupée de- nos idées, de même que c^est la première et la plus simple des idées que nous recevions par le moyen de la réflexion. Quelques-uns la désignent par le nom général de pensée; mais comme ce dernier mot signifie souvent Fo^ pération de Fesprit sur ses propres idées lorsqu'il agit, et qu'il considère une chose avec un certain degré d'attention volontaire, il vaux mieux employer ici le terme de perception qui fait mieux comprendre la nature de cette faculté ; car dans ce qu'on nomme simplement perception , Fesprit est pour Fordinaire purement passif, ne pouvant éviter
d^aperceyoir ce qu^il aperçoit réellement.
Chacun peut mieux connaître ce que c^est que perception , en réfléchissant sur ce qu^il fait lui-même, lorqu^il voit, qu'il entend, qu'il sent, ou qu'il pense, que par tout ce que je pourrais lui dire sur ce sujet. Quiconque réfléchit sur ce qui se passe dans son esprit , ne peut éviter d'en être instruit ; et s'il ne s'y fait aucune réflexion , tous les discours du monde ne sauraient lui en donner aucune idée. »
Puis en parlant de la faculté que nous avons de distinguer les idées, il termine son chapitre en disant : (( Je ne prétends pas enseigner, mais chercher la vérité. C'est pourquoi je ne puis m'empêcher de déclarer encore une fois que les sensations extérieures et intérieures sont les seules voies par où je puis voir que la connaissance entre dans l'entendement humain. Ce sont là, autant que je puis m'en apercevoir, les seuls passages par lesquels la lumière entre dans cette chambre obscure ; car , à mon avis , l'entendement ne ressemble pas mal à un cabinet entièrement obscur qui n'aurait que quelques petites ou- I. ^5
( 38tJ) vtsrtures pour laisser entrer par dehor» h% images extérieures et visibles ou, pour aiosi dire, les idées des choses : de sorte que si ces images , venant à se peindre dans ce cabinet obscur, pouvaient y rester, et y être placées en ordre, en sorte qu^on pût les trouver dans Toccasion, il y aurait une grande ressemblance entre ce cabinet et Teatendement humain, par rapport à tous les objets delà vue, et aux idées qu^ibexdtent dans Tesprit.»
Cette comparaison de Lodce, qui n^est qu'une imitation de la caverne de Platon , ne résout pas mieux qu^elle les difficultés qui s^opposent à ce que l'on se forme des idées exactes sur la perception. Mais ce qui mérite attention, c'est que, puisque cet auteur observe que , dans ce qu'on nomme simplement perception, l'esprit est pour l'ordinaire purement passif, ne pouvant éviter d'apercevoir ce qu'il aperçoit actuellement, il indique assez clairementquela perception est d'abord un phénomène qui n'a pas pour cause efiiciente l'aclivité de l'ame : or , comme on v'f peut supposer un efiet sans L'action d'une cause, j'en cou
Ibiulc à dire, que la peireplion est crnlmrd une fonction vitale du cerveau.
Malebranclie {>ose en princi|)e que nous ne percevons pas les objets extérieurs inimé* dialeinent, mais seulement par des idées qui sont dans Tame et qui les représentent, a Je crois, dit-il, que tout le monde tombe d^accord que nous n^apercevons point les objets qui sont bors de nous par eux-mêmes. Nous voyons le soleil, les étoiles et une infinité d*objcÉs bors de nous; et il n^est pas vraisemblabloque Famé sorte du corps, et qu^elle aille, pour ainsi dire, se promener dans les cieux pour y contempler tous ces objets. Elle ne les voit donc point par eux-mêmes, et Tobjet immédiat de notre esprit, lorsquM voit le soleil, par exemple, n^est pas le soleil, mais quelque cbose qui^st intimement uni à notre ame; et c^est ce que j^appelle idée.
Ainsi par ce mot idée, je n^entends ici autre cbose que ce qui est Tobjet immédiat , ou le plus proche de Fesprit quand il aperçoit quelque objet , c^est-à-dire , ce qui touche et modifie Fesprit de la perception (fuMl a d^un
<( Il faut bien remarquer qu^afin que Fesprit aperçoive quelque objet, il est absolument nécessaire que IHdée de cet objet lui soit actuellement présente : il n^est pas possibk d^en douter ; mais il n^est pas nécessaire qu^il y ait au dehors qudque chose de semblable à cette idée 9 car il arrive très souvent que Ton aperçoit des choses qui ne sont point et qui même n^ont jamais été. Lorsqu^un homme, par exemple , imagine une montagne d^or, il est absolument nécessaire quê Fidée de cette montagne soit réellement présente à son esprit.
H Toutes les choses que Famé aperçoit sont de deux sortes : ou elles sont dans Famé , ou elles sont hors de Famé. Celles qui sont dans Famé sont ses propres* pensées, c^est-à-dire , toutes ses différente^modifications ; or , notre ame n^a pas besoin d^idées pour apercevoir toutes ces choses de la manière dont elle les aperçoit, parce qu^elles sont au dedans de Famé, ou plutôt parce qu^elles ne sont que Famé même d'une telle ou telle façon ; mais pour les choses qui sont hors de Famé , nous ne pouvons les apercevoir que par le moyen
iks idées, suppôt; que ces choses ne piiissenr |ias lui être intimement unies, n
Je n^ai pas le talent nécessaire pour découvrir dans ce système une explication bien intelligible du comment s^étabUt la communi-^ cation qui a lieu entre le princi|>e [lensant qui e&t en nous, et les objets matériels dont nous sommes entourés. Ce que ^y vois clai-^ rement, c^est Tesprit très religieux de son auteur , et le but qu^il a eu de convaincre les hommes que Dieu est sans cesse témoin de leurs actions.
Ënlin, M. de la Romiguière, après avoir reconnu que plusieurs écrivains se sont atti- <^ .);>
ré de justes reproches pofir avoir donné une extension forcée^ux mots senlir^ senaation , et avoir uinsi matérialisé la pensée, s^est at^ liidié à expliquer delà manière la plus simple le phénomène de la perception.
Lorsque des rayons de lumière frappent nos yeux, le mouvement imprimé à la rétine se communique au cerveau, et ce mou veulent du cerveau est suivi d^un sentiment d|s Tame, d^une sensation, de hâ sensation dtt couleur.
Lorsqu^uii corps sonore met en vibration les molécules de Fair, ces vibrations se transmettent à Forgane de Foule; le mouvement reçu par cet organe se communique au cerveau , et Famé éprouve le sentiment du son.
Il en est de mênoie des autres sens comme de ceux de la vue et de Fouïe. Toutes les fois que le goût j Fodorat et le toucher reçoivent Fimpression de quelque objet extérieur, le mouvement reçu se communique au cerveau, et ce mouvement du cerveau est toujours suivi d^un sentiment de Famé.
Il y a donc trois choses à considéreii^ dans qo6 sensations , dans les sentimens produits par Faction des . objets extérieurs ; Fimpres^ sion sur Forgane , le mouv^p^ieqt du cerveaq et le sentiment lui-^même.
L'ame vient d^étre modifiée d^éprouver des sensations à la suite des mouvemens du cerveau ^ mouvemens qui étaient eux-mêmes une suite de Fimpression faite sur les organes par Faction des objets extérieurs.
Or, dès que Famé sent, elle est bien ou mal , elle éprouve du plaisir ou de la douleur, et Fexpérience de chaque moment de la vie
nous ilil que i'aiiie ue rcçoil pm indiiiereniineiit (les luodiUcalioiis si contraires. Elle agit, elle fait eiFort pour retenir le sentiment du plaisir, ou pour repousser le sentiment de douleur. LV'xpérieuce nous dit encore que cette action de Famé ne se borne pas à modider i^anie. 11 arrive souvent, en effet, que cette action est suivie d^un mouvement du cerveau, lequel est suivi lui-même d^m mouvement de Forgane qui se {>orte vers Tobjet extérieur, ou qui tend à s^en éloigner- Mous avons ici deux séries de faits en sens inverse : i" action de Fobjct sur Porgane, de Torgane sur le cerveau, et du cerveau sur Tame; n" action ou réaction de Tame sur le cerveau, communiciitiou du mouvement reru par le œrveau à lorgane qui fait Fobjet ou ({ui se dirige vers lui.
Li^s organes extérieurs des sens , le cerveau et famé, peuvent donc et doivent être con-^ sidérvs dans deux états entièrement opposés.
Dans le premier état , Torgane et le œrveau reçoivent le mouvement, et Tame rcroil iii sensation : Timpulsion est du dehors au d«fdans et Tante est passive. ( QuelU* t*s( donc: la
cause productive de la sensation reçue par Famé?) Dans le second cas, Faction est du dedans au dehors, et Famé est active. Le principe du mouvement est dans Famé qui agit sur le cerveau; le cerveau remue Forgane, et Forgane cherche à atteindre Fobjet ou à Féviter. Toutefois il est nécessaire d^avertir que le mot action appliqué à Famé et au corps s^ prend dans deux acceptions différentes. Appliqué à Forgane ou au cerveau, il signifie la même chose que mouvement , et Faction de Famé ne peut pas consister dans le mouvement.
Quoique toutes ces théories soient Fou-r vrage de savans qui jouissent , à juste titre, d^une haute célébrité , il est permis de dire qu^il serait bien difficile d*y puiser les moyens d^une explication satisfaisante des phénomènes de Finstinct, et moins encore de Finégalité d'intelligence qu'on remarque à chaque instant soit chez les différens individus^ soit aux diverses époqiies de Fâge.
Je laisse à juger s'il n^est pas tout aussi raisonnable d^admettre que Famé, qui nous a été donnée non pour présider aux fonctions
de la yie animale , mais pour diriger nos inclinations naturelles, nos passions; guider notre conduite envers nos semblables, nos devoirs envers la société; connaître les objets qui sont hors de nous , admirer , étudier les phénomènes de la nature ; adorer la suprême intelligence de son auteur; que Pâme, dis-je, ne prend point une part active , directe , aux fonctions vitales de nos sens, de notre cerveau; mais que, présente à cet organe, elle prend connaissance de ses perceptions , ou , si Ton veut, des modifications vitales qui s^opèrent dans son intérieur, d^une manière analogue à la nature des impressions qui lui arrivent de Fextérieur par la voie des sens , ou de Fintérieur par la voie de Tappareil nerveux viscéral, et s^associe ainsi aux phé-r nomènes de la vision, Taudition, le goût, Fodorat et le toucher; que d'après ce mode de représentation des objets extérieurs , elle se crée des idées distinctes de leurs qualités premières, idées qui deviennent à leur tour les sujets de ses autres opérations, et quVUe a la puissance qui lui est nécessaire pour agir sur le cerveau, afin d^iniprinier par son
eux; mais elle peut conduire à erreur sousle point de vue philosophique , car on en infère généralement que c^êst Tamequi sent, tandis que 4ans ce cas la faculté de sentir appartiept à nos orgajaes. fsd déjà-fait remarquer que lorsqu^on dit : je sens une douleur au bras , le mot sentir ne peut avoir la. même acception que celle que nous j attachons lorsque quelqu^un , nous faisant part d^une réflexÎQii profonde et complexe y nous répondons : je sens ce que tous dites, ou ce que you3 voulea^ dire ; car , dans la première sup^ position , nous signalons un phénomène vital; dans la seconde, nous désignons un acte intellectuel, et personne n'ignore que notre ame n^éprquve ni le sentiment de la faim, nî celui de la soif ou du soinmeil. Une colique ne la fait pas soufff^r; çUe n'entre pas en convulsion en raison d,e la^ présence dçs vers dans Festomac ou dans les intestins ; elle n'^a rien à redouter pour elle-mên^e des désordres de notre organisation ; si le cerveau est altéré, elle est privée seulement de Pin^trument qu^elle emploie, mais elle n^en est panï malade; tout cela est uniquement du dçh-
inaine de ta vie animale. Il est vrai que, présente à notre cerveau, et appelée à se servir de son intermédiaire d^une partie des organes qui nous composent , elle ne peut res«ter indiflférente à ce qui se passe dans notre intérieur; elle connaît, en efiet, par les moyens que j^ai indiqués , les besoins , les souffrances ou le bien-être du corps ; elle se crée les idées douleur ou plaisir; elle ajoute son expérience aux déterminations instinctives qui y» dans ces divers cas, ne tardent pas À se développer; elle les maîtrise lorsquVlle juge qu^il peut être nuisible de s*y livrer; elle donne la force de supporter la douleur , et même de la rechercher lorsqu'elle doit être utile; mais n'ayant rien de matériel, elle ne peut qu'indirectement prendre part aux troubles de nos fonctions organiques. La même chose se passe lorsque les qualités secondaires des corps font impression sur le goût et l'odorat. Que je m^applique, par exemple , sur la langue une matière sucrée , ou que je flaire un œillet, la sensibilité de mes nerÊ gustatifs ou olfiictifs sera certainement modifiée par l'impression des particules
sucrées ou odorantes que recèlent Tun et Tautre de ces corps : ces impressions seront perçues par mon cerreau ; elles me deviendront agréables ou désagréables ; alors mon ame qui en prendra connaissance , s^en formera des idées distinctes auxquelles ndtis attachons les signes saveur et odeur; les comparera, mais n^en . éprouvera pas des sensations , parce que, encore une fois , la sensibilité est le propre d'un corps organisé et vivant. •
Vous niez donc, m^objectera-t-on , ce qu'on appelle la sensibilité morale? Je réponds dV vance que le mot moral est , en général , mal compris ; et la différence qui sépare cette espèce de sensibilité que j^appelle intellectuelle de ce dont je parle actuellement , ne peut échapper à la plus légère attention. Loin donc de contester , je dirai , lorsqu'il en sera temps, tout ce que je pense sur cette proposition , et je continue mes recherches sur IV rigine de nos idées.
Si Famé puise dans la perception des impressions produites par les objets extérieurs les matériaux dont elle crée ses idées des
qiialilés preniicreM de ces objets, telles que leur figure, leur volume, leur mouvcmeni ou leur repos, etc.; comme aussi celles de leurs qualités secondes, c^est-à-dire, leur odeur ou leur saveur, etc.; elle sait encore .hVji ouvrir une autre source en rentrant en elle-même , et en portant son attention sur les diverses opérations qu^elle exécute avec ses premières idées. Alors elle se forme celles dVxistence, de connaissance, de pensées, de comparaison, de rapports, d'abstraction, de raison, de raisonnement, de jugement, de croyance, do volonté, etc. ; et chacune d'elles lui est aussi distincte, aussi positive que les premières dont nous avons parlé , car il n'est personne qui , prenant la peine de s'interroger, ne trouve en lui-même le sentiment d'évidence de la vérité que je viens dVnoncer. Cette seconde scmrce de nos idées est ce qu^on nomme la réflexion ; disons donc que Tattention et la réflexion sont les deux modes d^&ction de Pâme desquels nos cM)nnaissances tirent leur origine.
Qu^on ne. me fasse pas le reproche de ne pas déterminer d^une manière pnH:ise ce «pic
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j^entends par qualités premières des objets matériels; Dans le plan que je me suis tracé, il importe peu que je m'arrête à Topinion de Locke qui comprend , sous cette dénomination , rétendue, la solidité, la figure^ la mobilité et le nombre; ou que je dise avec M. Royer-Collard : « que le nombre loin d^ètre une qualité de la matière n^est évidemment qu^une notion abstraite, ouvrage de Tesprit; que la figure est une modification de rétendue, que la solidité, Timpénétrabilité , la résistance sont une seule et même chose; que la dureté, la molesse, la fluidité sont des modifications de la solidité et ses divers degrés; que la rudesse et le poli des surfaces n^expriment que les sensations attachées à certaines perceptions de la solidité; que dès-lors les qualités premières peuvent être généralisées, si on peut s^exprimer ainsi, en étendue et solidité » . Tous ces raisonnemens pleins de justesse n^nfirment point la théorie que j^ai donnée delà perception; il me suffit donc de faire connaître qu^ils ne m'ont pas échappé, et je renvoie pour plus de détails sur |es qualités secondes, au Cours d^histoire de
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In philosophie moderne par ce savant professeur.
Par la même raison je me dispenserai de transcrire les divers procédés logiques et les doctes commentaires consacrés par les meta-* physiciens à la démonstration du comment nous nous formons Tidée de notre propre existence ainsi que de celle de la matière; comment nous acquérons les notions de cause, de suhstance, dVspace, de durée, etc. Car, en définitive, elles ne sont toutes qu^une création de Tame, soit qu^elic fixe son attention sur les impressions reçues par les sens et perçues par le cerveau, soit qu^elle s arrête à réflé<*hir sur ses propres opérations.
Or, lorsqu\>n se rappelle les savans dont les vastes conceptions ont illustré leur patrie, qui oserait croire à la possibilité d^énumérer Timmense quantité d^idées que Ton peut recueillir par ces deux voies? Locke avait raison de dire qu*il est fort probable qu^m homme puisse acquérir plusieurs centaines d'idées en quelques minutes : mais ! que serait celte prérogative immense de Tespèrc humaine, si Tauleur de la nature en lui
accordant une faveur aussi insigne n^avait mis le comble à son bienfait , en lui donnant la mémoire intellectuelle ? Tout nous justifie qu^il n^a rien fait en vain. J^ai déjà établi que la mémoire, faculté vitale, était, quoique inexplicable, nécessaire, indispensable àFeiistence physique des animai» (eh! elle aurait certainement suffi à Fhommé considéré sous le même point de vue). Comment en auraitil jugé autrement en nous faisant don de Fintelligence? Sans doute iln^apas pu vouloir qu^elIe restât sans résultat; cette opinion blesserait non-seulement le bon sens, mais outragerait le Créateur lui-^même ; et si nous ne pouvons nous dissimuler qu'il a placé des bornes que notre intelligence ne peut franchir; s^il nous faut reconnaître qu^il n^appartient qu^à lui de comprendre comment nous pouvons nous rappeler les choses passées, il est du moins certain que nous trouvons en nous la conviction profonde que nous jouissons de cette faculté. Quel est celui qui, au milieu du tumulte et des tracasseries de la société n^a pas souvent éprouvé de nouveau les plus douces émotions en reportant ses
souvenirs jiiftqu^aux jours heureux de sa jeu-iie.sse? Quel homme, malgré une longue ah- 5»ence , et jiiaœ au eentre des richesses et du luxe des habitations n^a pas cent fois regretté les beautés sauvages des lieux qui Pont vu naître? Les vieillards ne pouvant conserver la mémoire du présent, aiment surtout à rappeler les premières époques de leur existence; ils temp4;reiit Pamertume d^ine vie qui leur échappe par le récit fréquent des succès de leurs travaux , des dangers dont leur cou* rage a triomphé, et même des malheurs auxquels ils n^ont pu se dérober. Ne faut-il pas ajouter quMIs ont puisi; dans leur mémoire les élémens de la sagesse de leurs conseils comme de la prudence de leurs actions? L^histoire me fournirait les exemples d'une foule d^hommes remarquables par leur mémoire extraordinaire; mais les seuls faits que je viens de citer parlent plus haut et oil'rent plus de certitude que foutes les dissertations philosoplii([ues : je liens donc pour inomtestable (|ne Tame a la puissance de rappeler les icbVs, les concM'ptions quVIle a formées il y a \}Uis ou moins long-tuups; reste à mar-
quer la différence qui sépare cette mémoire intellectuelle de celle qui appartient à la vie animale.
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